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« Vis aujourd'hui, comme si c'était le dernier jour. Et 
fais des projets, comme si tu étais là pour l'éternité. » 

Ils étaient dix, Agatha CHRISTIE
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Introduction

À  la nd es ésé tuiesé lruut,ar,séC hoa,lquus Piruus 
àa,ré su ,suqi,ds T va,usùrllsC qg slls a c,ader 

aùs- éa c,ademèp,s su ésé .a,sdué Pir .qéépesdu ls .lié 
c,ade èacaérd es -oaiééi,séE ylls sé.p,s f qiù,r, id 
,séuai,adu es x,irué es ès,C ésilsèsdu ùqrlTC T .srds 
,sdu,tsC id èsi,u,s séu -qèèréC su hoa,lquus su éa 
xaèrlls éqdu lsé éié.s-ué .,rd-r.aiSE

Ma c,ademèp,sC 'aèrsC lir éiccp,s es èsds, lêsdm
Pibus and es ,téqie,s uqié lsé .,q:lpèsé j la xs,èsm
ui,s ei -qèès,-s es ésé .a,sdué su lêrè.qéér:rlrut es 
u,qiùs, lêa,csdu .qi, éqd .,qLsu es ,séuai,aduE

hs .,tPisl esé ydPibusé es hoa,lquus 1auqi,suus 
rd-liu id -oa.ru,s ei uqès   es la ét,rsIj Meurtres 
frites  à  la  crèmeE  2l  séu  .lié  -qi,u  Pis lsé  uqèsé 
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,tcilrs,é es la ét,rsE 2l séu ,a-qdut ei .qrdu es ùis es 
hoa,lquusC T la .,sèrp,s .s,éqdds ei érdcilrs,C -s.sdm
eaduC rl -qdursdu ids sdPibus -qè.lpus su la .li.a,u 
esé .s,éqddacsé ,t-i,,sdué es la ét,rsC éaix ls lrsim
usdadu ’alsdurd àrcdal Pir dêa,,rùs T va,usùrlls Pis 
esiS adé a.,pé lNqiùs,ui,s ei ,séuai,adu es hoa,lquus 
su eqd- PiêT .a,ur, ei uqès  E vqiusxqréC ’alsdurd 
aLqius,a T la ét,rs éqd .qrdu es ùisC lir aiéérC T la 
.,sèrp,s .s,éqdds ei érdcilrs,C -qdéuruiadu ids ét,rs 
eiqE

hs .,tPisl .siu bu,s li ét.a,tèsduC aùadu qi a.,pé 
dêrè.q,us Pisl uqès es la ét,rsE

1a ét,rs Les Enquêtes de Charlotte Latourette -qèm
.q,us T -s Lqi, és.u uqèsé su esiS sdPibusé é.t-ral 
ëqDlE 

Aêaiu,sé uqèsé éqdu .,tùiéE 
z:qdds3mùqié ai -li: es hoa,lquus .qi, bu,s rdm

xq,èt es la éq,urs esé dqiùsaiutéC ,s-sùqr, esé .,qm
èqéC esé lrù,sé q4s,ué su rdteruéC su :tdtn-rs, eêaiu,sé 
aùaduacsé j 

S'inscrire: 
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Ou scaner le QR code pour 
vous inscrire
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J e n’en peux plus. Après avoir parcouru un grand 
couloir et deux escalators, je suis essouéàe et q 

cran. Alors mue le train entre en gare, Eon sac q 
Eain glisse de Eon àpaule. Je le reEonte et pousse 
Ees trois valises l’une contre l’autre. wlles dàvalent 
le muai devant Eoi, alignàes coEEe les 'agons dêun 
petit train. wlles s’arr5tent au pied de la porte de la 
voiture h, je griEpe sur le EarcPepied et soulève la 
preEière dêentre elles. ?ourmuoi j’ai voulu garder tous 
Ees livres de poàsie Ç La pèse une vacPe Eorte. -es 
gens s’iEpatientent, Eais au lieu de E’aider, ils rousC
pètent. b’est l’une des raisons pour lesmuelles je muitte 
?aris. -es ?arisiens sont insupportaQles. ôuatre ans 
d’àtudes dans la capitale avec q la clà un diplNEe en 
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littàrature coEparàe mui ne dàQoucPe sur aucun eEC
ploi, alors je rentre dans Ea yorEandie natale. 

Je Pisse Ea dernière valise tandis mue de plus en plus 
de voâageurs Eontent q Qord du train, enjaEQant Ees 
Qagages l’un après l’autre, si Qien mu’ils ne Ee donnent 
ni le teEps ni la possiQilità de les ranger. 

La r«le. B »ande de Ealotrus M, dirait IaEie. Uls 
Ee EarcPeraient dessus s’ils le pouvaient. 

J’ai envie de pleurer. Je Ee retiens et pousse une de 
Ees valises dans le support q Qagages le plus procPe. 
fne de casàe. Ul E’en reste deux sur les Qras, stationC
nàes dans le passage, Eais il n’â a plus de place au 
sol. Ul Ee —aut les Pisser sur l’àtagère supàrieure. Après 
E’5tre —ait insulter, je souée un Qon coup et soulève la 
deuxièEe q la Pauteur du porteCQagages, Pàlas elle Ee 
E’àcPappe des Eains et s’àcrase sur le Eec mui surgit 
devant Eoi. 

ï Aze. 
ï Je suis dàsolàe. 
Ul plie une jaEQe, se t«te le soulier muelmues seconC

des.
ï wxcuse6CEoi. Je ne vous ai rien cassà, j’espère Ç
Ul Nte sa cPaussure, Easse entre ses doigts cPacun de 

ses orteils. 
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ï Je ne crois pas. 
b’est le preEier mui ne Eêinsulte pas S je n’en crois 

pas Ees oreilles. Je suis telleEent surprise mue je reste 
Euette. Ul reEet sa cPaussure, noue son lacet puis se 
relève. Ves âeux plongent dans les Eiens. 

ï kous voule6 un coup de Eain Ç 
Je PocPe la t5te, Qàate. 
Ul attrape la valise assassine d’un air vengeur et l’PàliC

porte sur le racù q Qagages. ?uis soulève la dernière et 
la glisse q cNtà de l’autre.

ï Ierci.
Ul reste plantà devant Eoi. ôue veutCil Ç 
ï Je suis dans la voiture derrière vous. 
Iais oî avaisCje lêesprit Ç Jêajuste la lanière de Eon 

sac sur Eon àpaule et Ee dàcale. 
ï »on voâage, Ee lanceCtCil avant de disparaœtre.
Je stationne sur la plateC—orEe. ?as muestion de 

laisser Ees Qagages sans surveillance tant mue le train 
deEeure q muai. Je poireaute, les Qras croisàs, un Oil 
sur Ees a7aires. -es derniers passagers se pràcipitent 
dans le 'agon.

-e Eicro gràsille. Àn distingue q peine l’annonce. 
-e convoi s’àQroue, et, lenteEent, nous muittons la 
gare VaintC-a6are. Je Rle aux toilettes. 
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-es Eains lavàes, je cPercPe le nuEàro de Ea place 
sur Eon Qillet àlectronimue, le EàEorise et pànètre 
dans la voiture h. ç travers la —en5tre, de l’autre cNtà 
de l’allàe, je regarde dàRler les Qarres d’iEEeuQles de 
la procPe Qanlieue. Je E’assieds sur le siège mui Eêa àtà 
attriQuà.

ï 8eQonjour. 
Ion voisin est le Eec mui E’a secourue dans le 

couloir. 
ï yous àtions —aits pour voâager enseEQle, ditCil 

d’un ton ironimue. 
Je vois le genre. Ul dàteste la solitude. -e train a dàjq 

gagnà la caEpagne, et nous traversons des cPaEps. 
ï :u pars pour longteEps Ç 
Ul —ait rà—àrence q Ees valises, j’iEagine. 
ï Je dàEànage. 
ï Àî !a, si ce n’est pas indiscret Ç
ï ç :artevilleCsurCIer. 
ï ôuelle cozncidence, c’est lq mue je vais. 
ï wn —ait, je retourne au paâs. :u connais Ç 
Ul Ee jette un regard scrutateur.
ï yon. 
ï wn vacances Ç 
ï Àui. 
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ï Àî vasCtu sàjourner Ç 
Ul a un EoEent d’Pàsitation avant de Ee ràpondre 

D 
ï ç l’PNtel de l’AlQatros û 
ï »on cPoix, c’est un PNtel sâEpa. Ul appartient 

aux parents de Ea Eeilleure aEie. 
ï wt toi, mu’estCce mui t’aEène q :arteville Ç 
ï b’est Ea ville. Jêai —ait Ees àtudes q ?aris et je 

rentre.
Je passe sur le —ait mue je n’ai pas trouvà de Qoulot q 

?aris, mue j’ai ratà l’exaEen d’PNtesse de l’air9 Qre— mue 
Ea vie d’adulte coEEence par une suite d’àcPecs. 

ï Ées àtudes de muoi Ç
ï Iaster en littàrature coEparàe. 
ï J’ai un ÉwA en droit, c’est plus concret, c’est sGr, 

Eais plus ennuâeux. wnRn, !a dàpend pour mui9 wt 
mu’estCce mue tu vas —aire dans une ville aussi petite Ç 
-es postes vacants ne courent pas les rues, j’iEagine. 

ï Je vais ouvrir un restaurant de poissons. 
Ul se tourne vers Eoi, Ee dàvisage d’une drNle de 

—a!on. La Ee rend nerveuse, et je prends conscience 
mue nous ne nous soEEes pas pràsentàs. 

ï Je E’appelle bParlotte -atourette, et toi Ç 
ï :PiQault Éujardin. 
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ï ôu’estCce mue tu vas —aire q :arteville Ç 
ï ?roRter de la plage, —aire des randonnàes sur les 

—alaises. 
ï Avec ces cPaussures Ç 
ï Àui. 
ï wn cette saison, tu n’iras pas très loin. -es sentiers 

peuvent se trans—orEer en patinoire. Ul pleut QeauC
coup, pas longteEps, Eais su0saEEent pour rendre 
les cPeEins Qoueux et les galets glissants. Vi tu as QeC
soin d’acPeter des cPaussures, sacPe mue Ees parents 
limuident leur stocù. Après plus de muarante ans dans 
la godasse, ils prennent leur retraite. :u â trouveras 
une Qonne paire de EarcPe pour le prix d’un cPocolat 
cPaud au ba—à de la ?aix. 

ï kraiEent Ç 
Je PocPe la t5te. Ul rit. 
ï Ierci pour le tuâau. :u en as d’autres Ç 
ï Hviter les Eauvais restaurants û Ul n’â en a mue 

deux mui valent le coup. belui du 2ol—... 
Ul acmuiesce. 
ï :u le connais Ç
ï ÀP, non, Eais je l’ai vu sur -es trois —ourcPettes. 

Ul a une des Eeilleures notes.
ï -’autre est —erEà jusmuêq Eercredi. 
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Ul  seEQle  distrait,  et  j’ai  l’iEpression  mu’il  ne 
E’àcoute plus, alors, j’ouvre Eon livre. 

yous passons le reste du voâage sans àcPanger un 
Eot. -e Eicro gràsille de nouveau et annonce un 
arr5t dêune duràe de deux Einutes au Vavre. yous 
soEEes q dix Einutes de notre destination q pràsent. 
Je range Ees a7aires, accrocPe Eon sac autour de 
Eon cou et Ee tiens pr5te q revivre un en—er. 

ï Je peux t’aider pour tes Qagages, si tu veux. 
b’est inespàrà, et je ne re—use pas. -e train entre en 

gare et s’àQroue coEEe un cPeval Eàcanimue. 
ï -e Eieux est de laisser descendre tout le Eonde. 

be sera plus —acile de Eanipuler les valises. 
Àrganisà, avec !a. Ul a raison, puismue c’est le terEiC

nus. Je patiente. -e dernier passager sorti du 'agon, 
je E’àlance sur la plateC—orEe, suivie de :PiQault. 

ï Je prends un taxi, alors si tu veux en proRter9 
Ee conReCtCil en dàposant Eon troisièEe Qagage sur 
le muai. 

ï b’est super sâEpa, Eais on vient Ee cPercPer. 
J’adresse un signe de la Eain q IaEie mue jêaper!ois 

au loin. :PiQault se retourne et Ee dit D 
ï :u as de l’aide. Éans ce cas, je te laisse. »onne 

soiràe. 
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ï »on sàjour. 
Ul s’àloigne coEEe s’il Ee —uâait, tandis mue Ea 

grandCEère avance q Ea rencontre. bette attitude Ee 
surprend, Eais IaEie se jette dans Ees Qras et nous 
nous eEQrassons. 

ï :rop contente de te retrouver, IaEie. 
yous desserrons notre àtreinte. 
ï wt Eoi donc, tu nous as Eanmuà, tu sais. 
ï Àn se voâait en àtà, muand E5Ee û 
ï Je ne te le dis pas pour te —aire culpaQiliser, Eais 

pour t’avouer mue nous t’aiEons. 
IaEie pose un Oil sur Ees Qagages q muai D 
ï »ou Éiou û boEEent tu t’es dàQrouillàe de ?aris 

avec ses valises Eonstrueuses  Ç :u aurais dG Ee le 
dire, ton père E’aurait accoEpagnàe. 

ï :’inmuiète, IaEie, un gars sâEpa E’a aidà. 
ï Àn peut le dàposer muelmue part, s’il veut û 
ï Ul a dàjq Rlà. 
IaEie oQserve autour d’elle, dàpitàe, et pousse une 

de Ees valises vers la sortie. 
Ies Qagages dàpassent du co7re de la :'ingo de Ea 

Eère. 
ï Je vais laisser ouvert. :u as un tendeur ou une 

corde, IaEie Ç 
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ï :on père doit avoir !a q l’arrière. Ul est telleEent 
pràvoâant. 

wn e7et, je trouve deux longs tendeurs mui Ee perC
Eettent de sàcuriser la porte du co7re. 

ï J’espère mue !a tiendra et mue nous ne sèEerons 
pas Ees valises en route. 

yous Eontons q lêavant de la voiture. 
Je Ee laisse conduire et conteEple le jour mui dàC

cline, q travers le pareCQrise.
boEEe tout Ee seEQle petit. -a route dàserte, 

les cPaEps dàliEitàs par les Qocages, le ciel Qleu«tre 
auCdessus des arQres centenaires.

yous passons le ciEetière, lq oî nos anc5tres reC
posent, q Xanc des —alaises protectrices mui, depuis 
des Eillànaires, s’àrodent —ace q la Eer. ?lus pour 
longteEps, paraœtCil. 

-es  goàlands  planent  dans  les  courants  d’air, 
auCdessus de l’eau mui s’oQscurcit. ôuelmues PaQitants 
proEènent leur cPien sur la terrasse mui seEQle Qien 
Einuscule coEparàe aux avenues parisiennes. Uls se 
E5lent aux rares touristes mui dorEent sur place. 

ç cPamue coin de rue, les luEières des Qoutimues 
s’alluEent. -a Qoulangerie des ÉuQois est ouverte. 
Vur la —alaise dêaval, le 2rand PNtel et le restaurant 
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du gol— doEinent la ville sur la —alaise dêaEont. -a 
cPapelle a lêair de Qroder les nuages de sa XècPe e0làe.

ï -a QoucPerie n’existe plus Ç 
ï wlle est —erEàe, aujourd’Pui û :u ne te souviens 

plus Ç 
ï AP oui, c’est vrai. 
IaEie se gare devant cPe6 elle. Je Ee sens redevenir 

en—ant, protàgàe dans Ea ville. fne joie iEpràgnàe 
d’une certaine tristesse EêenvaPit. 

Je sors les valises du co7re, les —ait rouler jusmu’au 
petit portail de la Eaison de p5cPeur de IaEie, mui 
appartenait q son père et avant cela au père de son 
père9 et nous pànàtrons dans lêPaQitation. -a porte 
grince. Je reconnais le Qu7et mui n’a pas Qougà, l’odeur 
de sa cuisine dans lamuelle j’ai dàjeunà et —ais Ees deC
voirs durant toute Ea scolarità. bêest ici mue je vais 
sàjourner en attendant de Eêinstaller vraiEent. fn 
par—uE dêen—ance Eêassaille. 

ï -es parents ne sont pas lq Ç 
ï Uls —erEent la Qoutimue dans trente Einutes et 

nous rejoignent après. :u sais, ils vivent plus cPe6 Eoi 
mue cPe6 eux. :u connais ton père, il anticipe.
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J e transporte toutes mes valises au premier étage 
puis rejoins Mamie à la cuisine.

— J’ai fait un bœuf-carottes. 
— Miam, mon plat préféré. T'es trop chouette, 

Mamie.
Mes parents arrivent, éreintés. Ma mère a man-

qué sa coloration mensuelle, des racines grises at-
teignent un bon centimètre de longueur de chaque 
côté de sa raie au milieu. Elle a les traits tirés. Mon 
père marche comme s’il avait dix ans de plus. S’age-
nouiller en permanence aux pieds des clients n’est 
plus de leur âge. 

— On fait des journées de quarante-huit heures. 
La boutique ne désemplit pas ! s’exclame ma mère 
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en m’embrassant. Il nous reste trois jours pour tout 
liquider. 

— Nous sommes sur la bonne voie, réplique mon 
père. Alors, ma ylle, tu as fait bon vo?age D 

— Oui. J’ai eu un voisin s?mpathique. 
— Ma chérie, je t’ai réservé des bottes, parfaites pour 

la saison. Elles sont increvables. On s’en est gardé une 
paire pour emporter en Espagne ! îes merveilles. 

Ma mère me tend la boFte. Je l’ouvre. îes bottines 
couleur caca d’oie. Tout ce que j’aime, quoi. Je la re-
mercie. 

— Il  pleut  dans  le  sud de  l’Espagne D  s’étonne 
Mamie. 

— Il pleut partout. êaut de l’eau à tout Vtre vivant 
pour vivre, non D 

— zous parteç quand D 
— Le plus rapidement possible. 
Je viens d’arriver et je comptais un peu sur eux pour 

me mettre le pied à l’étrier concernant mon projet de 
restaurant. Je suis déCue. 

Mes parents dressent la table, et je les aide pendant 
que Mamie allume le feu sous son frichti. 

— zous vouleç un apéro D 
— 6’est pas de refus, maman. 
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— Serveç-vous. 
Mon père ouvre le bu7et de la salle à manger, en sort 

des verres et contemple les alcools. 
— J’ai du champagne dans le frigo, crie Mamie de la 

cuisine. On peut fVter votre vente. 
Mon  père  se  munit  aussitôt  des  coupes  et  va 

chercher la bouteille. 6omme Mamie, il est toujours 
partant pour célébrer quelque chose.

— zotre vente D 
Ma mère me regarde avec une expression guillerette.
— L’agence nous a trouvé quelqu’un qui achète 

les murs. On aurait préféré vendre le fond, mais la 
chaussure ne l’intéresse pas. Il va ouvrir une boutique 
de produits régionaux. 

— Pn truc à touristes de plus, quoi ! 
— En cédant le fonds, on aurait loué le local et 

touché un meilleur revenu mensuel, mais Ca ne se fait 
pas comme Ca. 

— êaut s’adapter ! ponctue mon père, s?nchronisé 
avec le bruit du bouchon qui saute. 

Il remplit les coupes, tend la première à sa mère, 
puis à sa femme et ynit par moi. 

— îu coup, on pourrait t’avancer l’argent pour ton 
restaurant ! 
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— Oh, papa, vous ferieç Ca D 
— 8ourquoi pas D me répond-il, cherchant du 

regard l’approbation de sa femme. 
Ma mère acquiesce.
— 6’est formidable. 
Nous trinquons. 
— Nous sommes yers  de  te  voir  reprendre  le 

ûambeau du commerce, mVme si ce n’est pas dans 
la chaussure, précise ma mère. 

— zraiment D zous ne pouveç pas savoir, vous 
m’enleveç un sacré poids. Leslie Leprince m’a trou-
vé un local Y l’ancienne mercerie qui a fait piççeria 
six mois et a coulé. 

— Tu penses que c’est bon signe D 
— î’après Leslie, la faillite est due à une mauvaise 

gestion. L’emplacement est bon. Il ? a des com-
merces dans la rue. 

— 6’est pas en face de la poissonnerie fermée, 
j’espère D s’insurge ma mère. 

— J’? vais demain, je verrai. 
— Ton père pourrait t’accompagner.
— Leslie me fait une ûeur, je préfère m'? rendre 

seule pour la première visite. 
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— Pne ûeur D êaut voir. 6’est tout bénéyce pour 
la famille Leprince. 8as de frais d’agence, pas de frais 
d’annonce. Tu es le pigeon tout trouvé.

— Maman ! Leslie est une bonne amie, je te rap-
pelle. 

— îans les a7aires, ma ylle, ? a pas de sentiments 
qui comptent. 

J’aurais d… me douter que si mes parents s’impli-
quaient dans mon projet, il me faudrait suivre leurs 
conseils. Toutefois, je n'ai pas le choix, aucune banque 
ne me prVtera de l’argent, je ne suis pas solvable.

— Tu sais, ton père n’a pas tort, me glisse Mamie en 
me servant une belle portion de son bœuf-carottes. 

— On investit notre argent, souligne ma mère, on 
peut quand mVme avoir notre mot à dire. Et puis, avec 
ton père, on a plus de quarante ans d’expérience dans 
le commerce.

— Q a quarante ans, vous aveç acheté le bâtiment 
pour une bouchée de pain. Il ? avait moins de risques 
ynanciers. 

— 8eut-Vtre, mais on avait étudié le marché, choisi 
une rue avec du passage. 

— La situation c’est la clé d'or d’un commerce à 
succès. 
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— J’ouvre un restaurant, papa, pas une boutique de 
mode. 

— Ton père va t’accompagner, et tu ne discutes pas. 
Je comprends que je ne gagnerai pas cette bataille, 

et comme je n’ai pas d’autres options2 je lâche prise, 
alors que Mamie me lance un clin d’œil rassurant et 
intervient Y

— 6harlotte, ton père s’? connaFt, il pourra juger 
sur place et te donner de bons conseils. Et pourquoi 
nous  n’irions  pas  tous  ensemble,  en  touristes  D 
0u’est-ce que tu en penses, 6laude D 

— En touristes D s’étonne ma mère.
— 6omment Ca D répliqué-je. 
— On laisse la petite rencontrer sa copine, et on 

passe dix minutes plus tard. 
— 6’est pas bVte, maman. Si Leslie est mal à l’aise en 

nous vo?ant, on se rendra compte tout de suite qu’il 
? a entourloupe ! dit mon père, échangeant un regard 
À qui se veut complice À avec sa femme.

Entourloupe D Si Leslie entendait Ca ! Elle qui se 
fait une joie et un honneur de me rendre service et de 
s'impliquer dans mon projet. 

— Tu leur as dit comment tu allais appeler ton 
restaurant D 
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Je me tourne vers mes parents Y
— La 8ompadour1 . 
— Mais quelle drôle d'idée ! s'insurge ma mère. 
—  8ourquoi donner un nom de personnage his-

torique à un restaurant D s'étonne mon père.
— Tout le monde connaFt la 8ompadour, mais pas 

son nom de jeune ylle. Elle s'appelait 8oisson ! 
— N’importe quoi... soupire ma mère.
— 8uisque tu vas faire des fruits de mer, tu voudrais 

pas l’appeler plutôt Les crabes ou Le casier D propose 
mon père. 

— Non, je veux un nom qui dénote de tous les 
mauvais restaus de la ville Y Le galion, La bernique, Le 
goéland, Le mal de mer2 j’ai choisi un nom dont on 
se souvient. 

— 6omme  tu  veux.  L’important,  c’est  que  Ca 
marche ! se résout mon père. L quelle heure tu as 
rendeç-vous, demain D 

1.  Marquise de 8ompadour et duchesse de Menars, 
dite madame de 8ompadour, maFtresse en titre 
du  roi  Louis  Mz  pendant  vingt  ans.  Née 
Jeanne-Antoinette 8oisson.
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— On déjeune ensemble, et ensuite Leslie me fait 
visiter.
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L eslie m’adresse de grands signes de la terrasse 
du restaurant du golf sur laquelle elle s’est 

installée. Un franc soleil éclaire le gazon impeccable 
du practice. Je la rejoins et nous nous embrassons. 

— Comment vas-tu ? 
— Bien. Et toi ? 
— Contente de te voir. 
— J’ai une super bonne nouvelle, j’ai trouvé les 

fonds pour le local. 
— C’est fantastique ! 
— Il paraît que tu gères un des hôtels de tes par-

ents ?
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— Les Falaises. C’est le plus modeste, mais j’ap-
prends beaucoup de choses et j’espère un jour avoir la 
responsabilité d'un grand et luxueux établissement. 

— Comme le Normandie ou le Grand Hôtel ? 
— Pourquoi pas ? 
— Tu ne partirais pas de Tarteville, quand même ? 
— Je ne sais pas. 
— Maintenant que je suis de retour, ce serait trop 

bête. 
Elle émet un petit rire. 
— Tu sais,  j’ai  un emploi du temps de dingue. 

Plus le loisir, comme quand j’étais étudiante, de me 
prélasser avec les copines. Tu verras quand tu auras 
ton restau ! 

— J’ai hâte. 
— Je n’ai pas le temps de déjeuner, ànalement. Je 

dois installer un groupe qui arrive 1 5Ç h. ka ne te 
dérange pas si on visite tout de suite ? 

— Non.
— J’ai ma voiture au parDing. 
Nous nous levons et regagnons son véhicule. Tan-

dis qu’elle démarre, je me tâte quant 1 ce changement 
de programme. Sois-je prévenir mes parents ? 4i je ne 
le fais pas, ils seront fâchés. Je ré:échis le temps qu'on 

2y



descende de la falaise par la petite route qui dessert 
aussi le Grand Hôtel. 

Leslie se gare devant le bateau de la poissonnerie 
qui semble plus abandonnée que fermée. Nous sor-
tons de la voiture, et, tandis qu’elle cherche les clés 
de la boutique, j’envoie un 4M4 1 mon père ù 

Changement   e dprgpammeo 
.rNu nrNu pen  rnu s àlan'cenne 
dciiepca macntenanto

Mon père répond aussitôt ù 

zn appcOeo

Le bâtiment a conservé les colombages d’origine de 
cette architecture normande tApique. Elle contraste 
avec les maisons de pêcheurs du quartier de Mamie, 
composé, lui, d'étroites habitations alignées les unes 
1 côté des autres et construites de brique et de silex. 

— Tu sais si la poissonnerie fonctionne encore ? 
— Non, elle est 1 vendre. Le propriétaire l'a fermée 

l'été dernier. 
— Ce serait génial pour moi d’avoir un poisson-

nier en face. Il pourrait me fournir en produits de la 
mer. 
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— Je peux me renseigner, si tu veux. Le bâtiment 
appartient 1 la famille Craquelin, tu sais, de la biscui-
terie Craquelin. 

Nous entrons dans la pizzeria. J'avais oublié que 
c’était l’ancienne mercerie, pourtant, j’A allais parfois, 
enfant, avec Mamie ou ma mère. La salle possède tou-
jours ses poutres apparentes et les meubles 1 petits 
tiroirs intégrés aux murs, o6 étaient rangés les bou-
tons, les butinettes, les aiguilles et les bobines de àl. 

— Tu vas voir, la cuisine a du potentiel. Le pizzaiolo 
a installé un four 1 bois, mais tu peux le démolir pour 
gagner de l’espace. Les chefs d’aujourd’hui aiment les 
pièces spacieuses. 

En eûet, la cuisine est neuve et semble équipée de 
bons matériaux. 

— Je consulterai mon chef pour l’adapter. 
— Tu as un chef ? 
— Pas encore. J’attendais de connaître mon budget 

pour en chercher un. 
— J’ai peut-être quelqu’un pour toi. 
— Yh bon ? 
— Une femme de notre âge. Elle a fait la même 

école que moi, mais en cuisine. Elle bosse au bistrot 
du Grand Hôtel, malheureusement, elle s’A ennuie 
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1  mourir.  C'est  une  cuisine  générique,  élégante, 
mais qui s'adresse 1 des gens qui A séjournent plus 
pour travailler autour de la piscine que pour pass-
er des vacances. Tournedos, saint-pierre, coquilles 
saint-jacques en saison, crème br7lée et proàteroles ! 
Tu vois le topo.

— Je ne sais pas si j’aurai les moAens de paAer une 
cheûe de ce niveau, Leslie. 

J’entends une voix crier ù 
— … a quelqu’un ? 
Je reconnais le timbre métallique de mon père. 

Leslie se dirige vers la porte entrebâillée et l'ouvre en 
grand. 

— Yh, monsieur Latourette !
— Leslie, quelle surprise ! 
Je reviens sur mes pas et m'aventure dans la salle. 

Mon père, ma mère et Mamie apparaissent dans l’em-
brasure. 

— 8n passait par l1, on a vu la clé sur le cadenas et 
le battant entrouvert, on a craint une eûraction. 

— Je fais visiter le lieu 1 votre àlle. 
— 8h, Charlotte ! fait mine de s’étonner ma mère. 
Elle me ferait rougir tellement elle dissone. Ils ne 

sont vraiment pas très àns.
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— Entrez. 
J’observe Leslie, j’ai le sentiment qu’elle n’est pas 

dupe du petit manège que jouent mes parents. 
Mon père scrute tous les coins et recoins de la pièce, 

ma mère passe son doigt sur le comptoir. 
— C’est poussiéreux. 
— Le comptoir date du temps de la mercerie ! s’ex-

clame Mamie, faudra que tu en mettes un en zinc, 
plutôt. 

— Il suQrait d’habiller celui-ci d’une feuille de zinc. 
C’est du chêne comme on en fait plus, maman. Ce 
serait criminel de le démolir.

Je ne sais plus o6 me foutre.
Mon père tape du pied dans les murs, sur le sol. Ma 

mère inspecte la cuisine, ouvre les fours, les frigos9 
Mamie partage ses souvenirs, empreinte d'une nostal-
gie que je ne lui vois pas ou peu souvent. 

— La mercière s'appelait Janine, une jolie blonde, 
dans sa jeunesse.... Je l'ai toujours connue dans cette 
boutique. 4a àlle avait repris, mais plus personne 
ne raccommode  ou ne fabrique ses vêtements au-
jourd'hui.

Leslie  me  lance  un  regard  d’empathie.  ka  me 
soulage. Je me sens moins seule.
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— … a un four 1 pain, constate mon père qui 
a déj1 atteint la cuisine. C'était pas une pizzeria, 
l'année dernière ?

— 4i. Ils ont mis la clé sous la porte. 
— ka n'a pas été loué depuis ?
— Non. Mes parents préféraient le déduire des 

impôts. Yvec l'augmentation de la fréquentation 
des touristes dans la région, le chiûre d'aûaires de 
leurs hôtels et du restaurant a explosé.

— çous vendez les murs ? 
— Non, le fonds seulement.
— 0uel fonds ? La pizzeria est fermée depuis 

presque un an. Il n'A a plus de clientèle, et puis ma 
àlle va servir mieux que des pizzas.

— Ne vous inquiétez pas, répond Leslie en regar-
dant mes parents, on en tiendra compte. 

— Papa, je dois déj1 voir si le local convient pour 
mon projet.

— Tu peux facilement faire vingt 1 vingt-cinq 
couverts. La location comprend aussi l'apparte-
ment au premier, ajoute Leslie 1 l'intention de mes 
parents.

— Un bon point, dit mon père. 
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Une fois que mes parents ont touché 1 tout, ouvert 
et fermé chaque porte de placard, de réfrigérateur, ils 
aQchent une expression de satisfaction. 

—  Bon, on vous laisse, hein. 8n va être en retard 
pour le café chez çalérie, la parfumeuse.

Mon père me fait un gros clin d'Kil de connivence. 
Je fais semblant de ne pas le remarquer. Ce qu'il peut 
être lourdingue, parfois ! 

Une fois ma famille partie, Leslie me demande ù 
— Tes parents t'avancent l’argent, c'est ;a ? 
Je rougis et hoche la tête positivement. 
— Ils veulent investir,  ajouté-je en haussant les 

épaules, ils viennent de trouver un acheteur pour le 
bâtiment de leur magasin. 

— Très bonne nouvelle. Parce que les banques prê-
tent diQcilement aux jeunes entrepreneuses ! 

— Sésolée pour l'invasion. 
— Ils auraient s7rement demandé 1 visiter le lieu, 

donc tu gagnes du temps. Comme ;a c'est fait.
— J'espère qu'ils n'ont rien trouvé de rédhibitoire. 
Nous sortons du local.
— Toi, tu en penses quoi ?
— ka me plaît. Je dois trouver un chef pour être 

certaine que la cuisine lui convient. Je ne voudrais pas 
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que ;a constitue une raison de refuser de travailler 
avec moi.

— Tiens, je te donne un plan du local. ka te per-
mettra de budgéter les travaux. Il faut vraiment que 
je te présente cette cheûe, me répond Leslie en cade-
nassant la porte d'entrée. Semain en àn de matinée, 
;a t'irait ?

— S'accord.
Tavie  par  cette  visite,  je  décide  de  passer  voir 

Uevin Boudin, mon meilleur ami. Chaque fois que 
je pénètre dans sa boutique de cadeaux et bijoux, j'ai 
l'impression de m'envoler vers un univers féerique. 
La sonnette l'alerte de mon arrivée, elle me rappelle 
les commerces de mon enfance avec leurs ding-dong 
aigus et désuets qui se déclenchaient qu'on entre ou 
qu'on sorte. Uevin est toujours heureux de me voir 
et souriant comme si, dans son magasin aux couleurs 
vives, le lot de mauvaises nouvelles ou de catastrophes 
du monde n'existait plus. 

— Mamma mia, une revenante ! 
Il s'extirpe de son comptoir de verre rétroéclairé 

et me prend dans ses bras. Nous sommes tellement 
contents de nous retrouver. Je ne l'ai pas vu depuis les 
fêtes de àn d'année.
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— Ma Charlotte, comment vas-tu ? 
— Et toi ? 
— Ymoureux. 
— Se qui ? 
— Un apollon9 Beau et prétentieux, tout ce que 

j’aime. 
Notre conversation démarre sur les chapeaux de 

roue, comme si nous nous étions quittés hier.
— çeux-tu m’accompagner 1 une petite fête ? Je te 

le présenterai. … aura des beaux gosses pour toi aussi ! 
— C’est quand ? 
— çendredi. 
— Sac. ka me changera des soirées avec Mamie et 

mes parents. 
— Ylors, Paris c’est àni ? 
— C’est du passé. Je suis contente d’être rentrée. 
— Paris c’est surfait, si tu veux mon avis. 
—  Tarteville-sur-Mer aussi, si tu veux le mien.
Nous pouûons de rire.
— J’ai trouvé un local pour mon restaurant. 
— Il est comment ? 86 ;a ? Sis-moi tout.
— Tu te souviens de la pizzeria qui a fermé ? 
— L’ancienne mercerie ? 
— 8ui. 
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— 8h, mais c’est génial. Ce lieu a du potentiel, je 
pourrais te le transformer en écrin. 

— Tu ferais ;a ? Tu sais, je n’ai pas vraiment de 
budget. 

— Cadeau. 0u’est-ce que je ne ferais pas pour ma 
Charlotte ! 

— J’ai un plan. Tu veux le voir ?
Uevin le scrute attentivement, puis il refait tout le 

local. 
— 8n garde les poutres, les meubles encastrés de la 

mercerie, bien s7r. Nappes blanches en tissu V comme 
;a, on peut garder les tables moches de la pizzeria, elles 
ne se verront pas. Tu fais des économies. Chandeliers 
modernes en verre fa;on Louis Wç. Par contre, fau-
dra investir dans des chaises, car je suis s7r qu'elles 
sont marron, en tubes de métal, avec des assises en 
acrAlique, ou alors on les habille de housses en lin 
blanc ou taupe, en attendant que tu puisses acheter 
des chaises Louis Ghost de 4tarcD. Le plastique trans-
parent, c'est chic et ;a ne se démode pas.

— Elles sont confortables ?
Il dessine ce qu’il me décrit au fur et 1 mesure.
— 8ui. 
— 8n verra, parce que l1, t'es un peu hors budget.
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— Les murs sont de quelle couleur ?
— Pas fait attention, mais j’ai trouvé que c’était très 

sombre. 
— 8n les peindra en blanc, alors, ou dans une 

couleur claire et lumineuse. 0u’en penses-tu ? 
— Uevin, tu es un amour.
— Je préfère être un petit démon. 
— Mon père te donnera un coup de main pour les 

peintures, et moi aussi.
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J e me lève, descends au rez-de-chaussée en pyjama. 
Un arôme de café plane dans le couloir. J'entre 

dans la cuisine. Mamie, debout devant la table, me 
propose une tasse de thé. 

— Je t’ai acheté du lapsong souchang. 
Elle pose la boîte tandis que j’attrape la bouilloire. 
— Je me suis renseignée sur la faillite de la pizzeria. 
— Et ? 
— Ils ont bien fait faillite pour mauvaise gestion. 

Ils ne payaient plus le loyer depuis des mois. Faut dire 
aussi que leurs pizzas étaient très médiocres. Le local 
te plaît ? 

— Oui. Je crois qu’il y a moyen de faire une déco 
sympa. 
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— J’crois bien aussi. Reste à convaincre tes parents.
— Ils n’ont pas aimé ? 
L’eau bout. Je la verse dans ma tasse. 
— Tu sais, ce n’est pas facile d’investir. On craint 

toujours de perdre sa mise. 
— Si tu pouvais les rassurer. 
Je me sers une part de camembert que j'avale en une 

bouchée. Pas le temps de le tartiner.
— Compte sur moi, me promet Mamie.
— Je Gle m'habiller, les parents m'attendent au ma-

gasin.
Je remonte la rue Manet vers la Arand-Rue. Ce sont 

mes premiers pas dans Tarteville depuis mon retour. 
Une vague de souvenirs m’assaille. Je me revois ado-
lescente, marchant jusqu’à la place de la mairie pour 
prendre le bus scolaire qui me transportait au Lycée. 
L’hiver, il faisait encore nuit, le vent sou6ait dans 
les ruelles, et la mer grondait dans un son sourd et 
inquiétant. 

Un ciel calme et bleu annonce une belle journée 
de printemps. Du-dessus de la falaise d’aval, des goé-
lands tournoient, frénétiques. Une mouette rit sur un 
toit, et son cri rauque me donne la chair de poule. 
Je suis revenue. Je salue quelques personnes devant la 
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boulangerie des xubois et rejoins d’un pas téméraire 
la boutique de mes parents. 

Ma mère est en train de mettre la caisse à jour, mon 
père s’occupe du réassort des vitrines avec une collec-
tion de sneaVers au! couleurs criardes. Il m’étreint. 

— C’est pour attirer les jeunes, me dit-il avec le 
sourire. 

— Positionne les grandes marques sur le devant, 
alors. 

Je traverse le magasin et embrasse ma mère, puis 
mets en route la cafetière dans la remise. 

— Nous faites combien sur les basVets ? 
— Cinquante pour cent.
— D7chez-le, du coup ê 
— On a un bandeau. Tiens, tu vas m’aider à l'in-

staller. 
Mon père me tend une bannière plastiGée, puis 

grimpe sur un petit escabeau et accroche son e!-
trémité en hauteur. 

— Tu veu! que je vériGe qu’il soit bien visible de 
l'e!térieur ? 

— :on. 
Il déplace l’escabeau et remonte dessus, me dessai-

sissant de la bannière pour la G!er. 
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— Dlors, vous en pensez quoi du local ? 
— Pour çtre honnçte, ta mère et moi ne sommes 

pas convaincus, me répond-il en descendant de l’es-
cabeau. 

— Cette poissonnerie fermée rend cette partie de 
la rue Manet sinistre, dit ma mère. C’est mauvais, 
surtout pour un restaurant. 

Mon père enfonce le clou, pliant l’escabeau.
— Les gens s’aventurent moins dans les rues sans 

boutique.
Je me défends et riposte 8
— Il y en a dans la rue plus haut. 
— Plus haut, comme tu dis. 
Je sers le café dans des tasses et les leur apporte. 
— Le bÇtiment est à vendre. Je peu! espérer que 

quelqu’un va créer un commerce de bouche. Si 
le nouveau propriétaire gardait la poissonnerie, Ya 
m’arrangerait.

— Avec des si, on mettrait Paris en bouteille, lance 
mon père en attrapant sa tasse.

Il emprunte parfois des e!pressions de Mamie qui 
me font sourire. 

— Et  puis,  on  a  trouvé  la  salle  très  petite, 
ajoute-t-il. 
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Noyant que la conversation ne mène nulle part, je 
tente une autre stratégie et sors mon joVer. 

— Le local a un droit de terrasse. 
— Dh, c’est bien, Ya, souligne mon père, tu sais 

combien de couverts tu pourrais y caser ? 
— x’après Leslie, une bonne quinzaine, jusqu’à 

vingt par service en serrant un peu les tables. ûa dou-
blerait ma jauge.

Je me fais l’e9et d’un perroquet en répétant mot 
pour mot la phrase de Leslie.

— 4 a quand mçme beaucoup de travau!, s’in-
quiète ma mère, touillant son café avec énergie. 

— 0evin se propose de me faire la déco gratis. Il a 
du goQt et du talent. 

— Sa boutique ressemble à un gÇteau à la crème. 
Mon xieu ê jure ma mère en levant les yeu! au ciel.

J’aperYois un visage collé sur la vitrine. 
— Il y a déjà un client, et on n’ouvre pas avant trente 

minutes ê
— Tu sais, les soldes, Ya attire les gens comme la 

conGture, les guçpes.
Je débarrasse mes parents des tasses vides et m’ap-

proche  de  la  vitrine.  Je  le  reconnais,  il  s'agit  de 
Thibault.
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— Papa, je peu! lui ouvrir ? C’est le gars qui m’a 
aidé à descendre mes valises du train. Il vient proba-
blement acheter des chaussures de marche. 

Je fais entrer Thibault. Il nous salue. 
— Nous étiez fermés ? Je suis désolé, je peu! patien-

ter dehors. 
— :on, non, reste. Tu veu! un café ? 
— J’en ai déjà pris un, mais j’ai besoin d’un coup de 

fouet. Mal réveillé. 
Il se passe la main sur le visage comme pour se per-

suader qu’il est bien hors de son lit. Ma mère s’in-
téresse à lui aussitôt que je pars dans la remise. 

— C’est très gentil à vous d’avoir aidé ma Glle dans 
le train, minaude-t-elle.

J'apporte une tasse fumante alors que ma mère l’ob-
serve sur toutes les coutures. Elle ne perd pas une 
seconde pour évaluer s’il est du bois dont on fait les 
bons gendres. Elle ne rate jamais une occasion de me 
chercher un mari depuis que j’ai vingt ans, sans grand 
succès jusqu’à présent. 

Je lui passe la tasse. 
— Dttention, c’est chaud. 
— Merci. 
Il s’assied. Je le trouve plus pÇle que dans le train.
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Mon père lui demande 8 
— Nous cherchez quoi comme chaussures ? 
— J’en ai vu une paire en vitrine qui m’intéresse. 
Il pointe l’étagère du doigt. Mon père suit la direc-

tion indiquée. 
— Celle-ci ? demande-t-il en la saisissant.
— Oui. Elles sont confortables ? 
— Rapport qualité-pri! et confort, vous ne trou-

verez pas mieu!. Et vous n’aurez pas d’ampoules, je 
vous le garantis. Nuelle taille faites-vous ? 

— xu ùù.
— Essayez cette paire. 
Mon père dépose les chaussures sur la moquette et 

nous signale 8 
— J’ouvre, c’est l’heure. 
Une  dizaine  de  personnes  se  sont  attroupées, 

venues Oairer la bonne a9aire du jour. Je débarrasse 
Thibault de sa tasse vide et Gle de nouveau dans la 
remise. Mes parents n’ont pas besoin de m’e!pliquer 
ce que je dois faire, j’ai fait Ya toute mon adolescence. 
xe la boutique, ils m’envoient la référence du modèle 
sur l’ordinateur de gestion des stocVs, ainsi que la taille 
précisée par le client, et, à partir de ces informations, 
je sors la paire sélectionnée des étagères de stocVage. 
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La technique a évolué au Gl des années. Je me rappelle 
quand mes parents travaillaient encore avec des Gches 
cartonnées pour sélectionner modèles et pointures... 
Tout se faisait manuellement. ûa a bien changé. 

Les premiers clients ont fait leur choi!, et l’écran 
a7che les premières demandes. Pas le temps de laver 
la vaisselle. Je grimpe sur l’échelle, similaire à celles 
qu’on utilise dans une librairie ou une bibliothèque, 
je descends les boîtes, les rapporte en magasin et en 
distribue une quantité égale à ma mère et à mon 
père. Les clients me sourient, ravis que leur taille soit 
disponible.

— Il n’y en a plus en cuir pour cette taille, mais on 
l’a en daim. Je vous l’ai apportée.

Je me dirige aussitôt vers la remise oQ une autre 
commande m’attend. 

La matinée commence sur les chapeau! de roue. 
Je monte et descends l’échelle, soulève les boîtes, les 
apporte au! clients tandis que mes parents conseillent 
et encaissent chacun leur tour. 

Je renverse toute une pile de chaussures, je cherche 
un autre modèle de marche, pointure ùù. Il reste peu 
de choi! dans cette taille. Je sélectionne les trois que 
je trouve. xeu! paires montantes et une paire basse, 
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les délivre rapidement à ma mère qui sort de der-
rière la caisse. Il y a tellement de monde qu’elle 
craint le chapardage. 

Je repars aussitôt dans l’arrière-boutique pour 
récupérer les autres modèles demandés. J’entends 
soudain un grand émoi, puis un mouvement de 
panique et la voi! de mon père 8 

— Ouvrez la porte pour lui donner de l'air frais.
Je saute de mon échelle et, dans ma précipitation, 

reYois une boîte sur la tçte. 
— Est-ce qu’il y a un médecin parmi nous ? crie 

mon père.
— Je suis inGrmière, a7rme une femme.
Mon père appelle les secours tandis que l'inGr-

mière s’agenouille auprès de l'homme qui a fait un 
malaise. J’apporte dans la boutique les commandes 
suivantes. 

— Nu’est-ce qui se passe ? 
— Nuelqu'un a fait un malaise, me répond une 

cliente.
Ma mère encaisse deu! règlements tandis que 

l’inGrmière se redresse et annonce 8
— Il est mort. 
:ous sommes tous estomaqués. 
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— Comment Ya, mort ? demande ma mère, la carte 
bleue validée. 

— Il ne manquait plus que Ya, me murmure mon 
père duquel je me suis approchée. 

— Il faut appeler la gendarmerie, ajoute l’inGr-
mière. 

Mon père prend son smartphone. Une sirène hurle 
dans la rue. xeu! urgentistes surgissent dans notre 
boutique. L'inGrmière s’écarte de la personne à terre 
et leur annonce 8 

— C’est trop tard, il est mort. Le commerYant a 
appelé la gendarmerie. 

Les urgentistes libèrent la place. Je découvre le vis-
age du cadavre. Je constate que ses traits me sont fam-
iliers. :on, ce n’est pas possible ê

— Thibault ? 
Les boîtes de chaussures m’en tombent des mains, 

tous les clients se tournent vers moi, alertés par le 
tohu-bohu de la chute.
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J e n’en reviens pas. L’agréable garçon avec qui j’ai 
voyagé est étendu sur la moquette du commerce 

de mes parents ! En même temps, ce n'est pas extra-
ordinaire qu’il se soit aventuré ici puisque je lui avais 
recommandé le magasin. J'étudie mon compagnon de 
wagon à plusieurs reprises, incrédule. Mourir à trente 
ans, c’est incompréhensible. Je ne me l'explique pas.

À travers la vitrine, j’aperçois la Mégane RS de la 
gendarmerie qui se gare sur le trottoir d'en face. Une 
femme et un homme en uniforme en descendent et 
franchissent aussitôt la porte de la boutique restée 
ouverte. Je reconnais l’adjudante Muriel Lebrun, une 
Olle d'agriculteurs du Sud-Tuest qui est arrivée à 
Parteville quelques années avant mon départ à 4aris, 
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et le capitaine Stéphane Legrand. è’est un des plus 
anciens de la caserne. Mon pIre a toujours dit que 
c’était un homme droit, intIgre. —l est apprécié des 
Partevillais.

G îendarmerie nationale, bonjour, messieurs 
dames. 

Les quelques curieux qui sont restés répondent au 
salut du duo. Mes parents les accueillent à leur tour. 

G Je vais  vous demander de vous éloigner du 
corps, s’il vous plaÇt. 

:a se bouscule un peu tandis que ma mIre se 
poste derriIre la caisse et que mon pIre barre la 
porte de sortie. —ls craignent sans doute de la fauche. 
Rien de plus facile dans ce désordre. 

L’adjudant prend une série de photographies tan-
dis que le capitaine interroge les clients. Je perçois 
des bribes de réponses « 

» Je n’ai pas fait attention... k
» Je contemplais mes chaussures dans le miroir... 

k 
» J’étais occupée à essayer une paire de basâets... 

je l’ai vu quand il est entré... k
» J’ai trouvé qu’il était trIs pNle... k
» …on, je ne l’ai jamais vu ici6 k 
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Un homme de petite taille, jou?u, au regard cer-
clé de lunettes rondes, et une sacoche en cuir à 
la main, entre dans notre commerce et s'achemine 
vers le capitaine Legrand. 

G zonjour, capitaine, c’est le cadavre D 
G :a m’en a tout l’air, docteur. 
Le médecin ausculte le corps de celui qui se trou-

vait bien vivant, assis à mes côtés, il y a deux jours 
tandis que le capitaine libIre les témoins aprIs avoir 
pris leurs noms et adresses. 

…ous restons les seuls dans la boutique. Le capi-
taine s’approche de mes parents qui commencent à 
se rendre compte du sérieux de la situation. 

G Raconte7-moi, que s’est-il passé D 
Mon pIre se lance le premier « 
G Le client est arrivé trente minutes avant l’ou-

verture à peu prIs. Ma Olle l’a laissé entrer, elle le 
connaissait. —l m’a demandé un modIle qui se trou-
vait en vitrine, des chaussures de marche. Vu 55. 
J’ai passé la commande à ma Olle qui nous donne 
un coup de main aujourd’hui. À ces prix-là, les gens 
se précipitent. Tn liquide le stocâ pour fermeture 
déOnitive.
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G J’ai appris ça. Aous alle7 nous manquer. TQ 
allons-nous acheter nos chaussures, maintenant D 
Aous parte7 à la retraite D 

G Tui. 
G è’est  pour  bientôt,  moi  aussi,  je  fais  ma 

derniIre année ! 
G 4lace aux jeunes ! s’exclame mon pIre sur un 

ton triomphal. 
Les deux hommes se tapent sur l'épaule avec jovi-

alité.
G TQ en étions-nous D Aotre Olle...
G 8h, ma Olle... Elle apportait une paire, et à 

cet instant précis, l'gars est littéralement tombé du 
tabouret d’essayage, là, dit mon pIre en pointant du 
doigt.

—l mime la chute en basculant sa main de la verti-
cale à l’hori7ontale. 

G Et patatras. J’ai cru qu’il faisait un petit malaise. 
œuelqu’un a ouvert la porte pour faire entrer de l’air 
frais. Tn étou1ait un peu, faut dire, avec tout ce 
monde. Et puis l’inOrmiIre a vériOé son pouls. 

G Aous le connaissie7 D 
G …on, jamais vu. Ma Olle, oui. Elle l'a invité à 

prendre le café avec nous, du coup. 
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Mon pIre n’ose pas jeter un 9il sur le corps du 
malheureux qui gÇt sur le sol.

G Et vous, Madame Latourette, qu’est-ce que vous 
ave7 vu D 

G Rien. Je servais deux clients et j’encaissais en 
même temps les achats de ma précédente vente, alors, 
vous pense7 ! Je me concentrais sur mes tNches. Une 
erreur de caisse est vite arrivée, et le manque à gagner 
est pour notre pomme.

Le capitaine me contemple de son regard paternel 
et me demande «

G Et vous D 
G è'est ma Olle, précise mon pIre. Elle a changé ! 

ajoute-t-il en bombant légIrement le torse.
G Je n’ai rien vu, j’étais dans la remise, mais je le 

connais. 
G è’est ce que m’a dit votre pIre. è’est un ami à 

vous D 
G 4as exactement, mais j’ai sympathisé avec lui dans 

le train venant de 4aris, il y a deux jours. Je me suis 
retrouvée assise à côté de lui dans la voiture C. …ous 
avons un peu bavardé.

G Le train de quelle heure D 
G èelui qui part de 4aris à 2B h 53. 
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G Aous connaisse7 son nom D 
G Phibault Vujardin.
G Aous m’ave7 bien dit qu’il voulait des chaussures 

de marche D s’adresse-t-il à mon pIre. 
èe dernier hoche la tête, le capitaine note l’infor-

mation. 
G —l vous a dit s’il rendait visite à quelqu’un D 
G Je ne pense pas. —l m’a conOé qu’il découvrait 

Parteville. —l projetait de randonner. Je lui ai conseillé 
d’acheter des chaussures adéquates. Les sentiers sont 
glissants au printemps. 

G —l est venu ici sur votre conseil D 
G …on, je l’ai simplement informé des super sol-

des. 
G Et comme par hasard, vous vous trouvie7 à la 

boutique aujourd’hui. 
G èomme par hasard, exactement. 
…on, mais, qu’est-ce qu’il lui prend D Ve quoi me 

soupçonne-t-il D
G  Aous aurait-il dit dans quel hôtel il était descen-

du, par chance D 
G À l’hôtel de l’8lbatros. 
Le légiste nous interrompt. Je perçois des bribes de 

leur échange. 
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G Je préconise une autopsie... Mort non naturelle. 
G Au son Nge, ce n'est pas une grosse surprise, ré-

plique le capitaine.
Le médecin ôte ses lunettes, les essuie avec un chif-

fon antistatique et grimace. 
G Vrogue ou empoisonnement...
G Vans un magasin de pompes D
Le praticien émet un sourire sarcastique. 
G Je vous laisse choisir, je vous envoie mon rapport 

détaillé, et le labo fera le reste.
Pandis que le petit homme aux lunettes cerclées 

d’or disparaÇt derriIre la vitrine de chaussures, le cap-
itaine se tourne vers mon pIre « 

G Je ferme votre commerce. 
G 4our combien de temps D 
G Le temps de l’enquête. 
Mes parents se regardent, complItement ahuris. 
G Mais, mais6 vous ne pouve7 pas faire ça ! …ous 

avons une autorisation de la préfecture de liquidation 
qui prend On dans trois jours et6

L’adjudant range son appareil photo et dissimule 
le cadavre à l'aide d'une couverture de survie, nous 
épargnant le spectacle sinistre au milieu de la bou-
tique. 
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G Et comme par hasard, vous lui ave7 o1ert un café 
! s'étonne le capitaine. 

G è’est interdit par la loi D
—l ne me répond pas et interroge mon pIre « 
G TQ se trouve la cafetiIre D 
G Vans la remise.
—l s’y rend, suivi de Lebrun « 
G La  vaisselle  n’a  pas  été  lavée,  parfait.  Ra-

masse7-moi ce bric-à-brac. 
Les deux gendarmes reviennent vers nous. 
G Je vais vous demander de sortir. En raison de l’Nge 

du mort, une enquête va être ouverte. …ous devons 
récolter les indices, procéder à la levée du corps et, dIs 
l'accord du procureur, nous mettrons les scellés sur 
votre magasin. ScIne de crime, je suis navré, monsieur 
Latourette.

Le visage de mes parents se décompose. Mon pIre 
ose une question. 

G Et combien de temps dure une enquête D 
G :a va dépendre du rapport du médecin légiste et 

du résultat des d'analyses. 
8u moment oQ nous sortons de la boutique, une 

suite de Rashs lumineux nous éblouit. Le capitaine se 
fNche, dissuade l’importun et clame « 

CS



G …e perde7 pas votre temps. è’est un banal acci-
dent. 

Le  photographe  s’éloigne.  …ous  rentrons  che7 
Mamie sans savoir quand nous pourrons revenir pour 
liquider le stocâ. Mes parents sont dépités. Pu parles 
d'un retour au pays ! :a commence vraiment mal.
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J e viens de me lever. Il est 10 h 05. J'accuse le stress 
de la journée d'hier. Un vrai désastre. Je descends 

à la cuisine. 
Je me prépare un thé, Mamie a déjà bu son café 

– elle  ne mange pas le  matin –,  et  fait  une réus-
site sur la table en formica. Une moitié de son mo-
bilier vient des années soixante, l'autre moitié de 
l'époque des meubles en chêne et des napperons 
de dentellière. Chaque génération a laissé son em-
preinte dans la maison qui a été construite par son ar-
rière-grand-père. Nous, les Latourette, nous sommes 
à Tarteville depuis plus d'un siècle.

— Tu sais, Mamie, que le petit déjeuner est le repas 
le plus important de la journée ? Il faut du gras et 
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des protéines pour que notre cerveau fonctionne le 
matin.

— Comme tu peux le constater, mes neurones se 
défendent au jeu de la réussite. 

Elle déplace une carte d’une colonne vers une autre 
sur la table. 

— Tu pourrais manger un bout de fromage, quand 
même ! 

— Et puis, je déjeune tôt. Je suis brunch, quoi ! Ça 
fait partie de la famille du petit déj, non ? 

Ce qu’elle peut être de mauvaise foi, parfois ! 
— Où sont les parents ? 
— Ils avaient rendez-vous à la banque, ils t'atten-

dent chez le notaire dans quinze minutes. Tu ferais 
bien de te dépêcher au lieu de donner des cours de 
nutrition.

— Tu as encore gagné, Mamie, bon, je Dle me pré-
parer.

J'emprunte les ruelles d'un pas alerte, c’est plus 
court pour rejoindre l’étude du notaire. 

J’arrive devant la grille de la propriété, une grande 
maison bourgeoise qui jure avec l’architecture locale. 
Bans les années vingt, un lord un peu trop épris de 
œiarritz avait tenté de recréer la côte basque en plein 
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câur de la Normandie. Il avait fait construire cette 
bçtisse en forme de L, aux murs épais, avec une fa…ade 
en pierre et en bois – des matériaux peu courants à 
Tarteville6 Et, comme un dernier clin d’âil à l’extrav-
agance de ce lord disparu depuis, le tout est coi:é de 
tuiles rouges qui contrastent violemment avec les toits 
d’ardoises alentour, comme un feu au milieu des cen-
dres. Un balcon en bois sculpté surplombe le premier 
étage, véritable âuvre d’art. Les portes et les fenêtres, 
peintes en rouge foncé, tranchent radicalement avec 
le bleu lagune qu’elles arboraient dans mon enfance. 
Je me souviens de ce bleu vert, éclatant comme un 
reAet de soleil sur la mer en plein été.

Je suis curieuse d’en découvrir l’intérieur. Je me suis 
toujours demandé à quoi …a pouvait ressembler. Mes 
parents apparaissent au bout de la rue et me font des 
grands signes.

— Tu nous attends depuis longtemps ? me ques-
tionne mon père alors qu'ils arrivent à ma hauteur.

— Non, à l'instant.
Nous gravissons les quelques marches qui con-

duisent à l’entrée de l’étude. Bevant la porte, je me 
dresse sur la pointe des pieds et me penche. Je décou-
vre un jardin bien entretenu et les murs de soutène-
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ment en pierre de la propriété, protégeant des re-
gards indiscrets. Nous passons la plaque en laiton 
sur laquelle est gravée 7 Bernard Cabot notaire ainsi 
que ses horaires, et sonnons. 

Un déclic se fait entendre, et une voix de robot 
nous invite à entrer. 

— Il n'a pas de secrétaire ? 
— Elle est peut-être en retard, me chuchote ma 

mère. 
Nous avan…ons vers une réception déserte. Le 

plancher  crisse  et  craque  sous  nos  pas.  Un  se-
mainier est ouvert sur un bureau. Je le lorgne par 
pure curiosité et per…ois notre nom de famille tan-
dis qu'une porte s’ouvre d’un geste vif et grince 
derrière nous. Nous sursautons. 

— Mesdames, monsieur. 
Nous nous retournons. Un homme aux sourcils 

broussailleux et au crçne dégarni se dresse face à 
nous. Il reste immobile et m'observe de la tête aux 
pieds. Il a l’air d’une tortue qu’on aurait éjectée de 
sa carapace. Sssez étrange comme phHsique. 

— Entrez, entrez, je vous attendais, nous dit-il, 
très prévenant.
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Nous nous trouvons devant un bureau en acajou 
au sous-main de cuir fatigué. ûeuls les murs de la 
pièce ont été repeints, d’un bleu de garderie, ce qui 
jure avec le mobilier Empire et la moquette aux 
motifs sombres de vieilles tapisseries. Une odeur de 
tabac froid me saisit la gorge. 

— Installez-vous, je vous prie. 
Nous prenons place dans des fauteuils hors d’çge, 

aux accoudoirs en bois vernis. Les assises vert fon-
cé  ont  perdu  leur  moelleux  depuis  longtemps. 
8eureusement qu’on ne va pas rester des heures. 
J’observe le large bureau du notaire, jonché à sa 
droite et à sa gauche de piles de dossiers de couleurs 
di:érentes. 

MaVtre Cabot réajuste les pans de sa veste, s’assied 
et nous Dxe tous les trois. 

— Je vous présente ma Dlle, que vous guiderez 
pour le local dont elle va racheter le fonds. 

— Très bien, très bien. Enchanté. J’ai de mauvais-
es nouvelles. 

— Sh bon ? s’exclame mon père. 
— L’acheteur n’est plus sQr. 
— ûQr de quoi ? demande ma mère. 
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— »ous savez, les rumeurs vont bon train, le ca-
davre trouvé dans votre commerce, l'article dans le 
journal a fait le reste. Ça fait peur. 

— 9uel journal ? questionne mon père.
— Le Normandie fou.
Il nous soumet ledit article. Une photographie de 

nous trois devant le magasin a été imprimée sous un 
titre éloquent 7 À 8omicide à la boutique Latourette 
? G Mon père le saisit avec vivacité. Nous nous dévis-
ageons tous trois, sidérés. 

— Mais, nous n’avons rien à voir avec ce meurtre, si 
meurtre il H a ! 

— J'ai tenté de le persuader de n’en rien écouter. Les 
gens accusent à tort... concède maVtre Cabot.

— Est-ce notre faute si certains sont assez mal po-
lis pour mourir dans notre boutique ? renchérit ma 
mère. 

— Je vous comprends, mais avouez que ce n’est pas 
très vendeur. B'autant plus que cela n’incite pas à 
croire à la prospérité d'une a:aire, non ? 

Ma mère bouillonne intérieurement sur sa chaise. 
Elle dégage des ondes qui doivent dépasser les cent 
degrés, elle me donne chaud, et j'étou:e tout à coup 
dans ce bureau suranné. Mon père bégaie 7
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— Mais,  mais enDn, maVtre Cabot,  ce n’est pas 
sérieux ! Bepuis quand les commer…ants gobent les 
balivernes d'une feuille de chou locale ? 

— ûuperstition... 
— Bes idioties, oui ! s'égosille mon père, il a intérêt 

à nous dédommager. 
— Ne vous inquiétez pas, monsieur Latourette, 

c’est dans la clause de vente. 
— Nous  ne  pourrons  pas  partir  en  Espagne, 

Claude, geint ma mère. 
— C’est seulement repoussé. Reculer pour mieux 

sauter ! souPe-t-il à sa femme pour la rassurer, puis 
s'adressant au notaire, j'aimerais le rencontrer, je suis 
sQr qu'il changera d'avis. 

— F votre place, j'irais à l’agence et remettrais le 
bien sur le marché le plus vite possible. Il vous faut 
trouver un nouvel acquéreur.  

— Nous avions prévu d'H aller après notre ren-
dez-vous ici. 

— Le monde est bien fait, réplique le notaire sur un 
ton de faux-cul. Je ne vous retiens pas plus longtem
ps... Mesdames, monsieur.

Nous partons de chez maVtre Cabot assommés, én-
ervés et vidés. Mes parents, dans tous leurs états, me 
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quittent et se précipitent à l'agence immobilière, 
tandis que je rentre, démoralisée. Mamie ne va pas 
en revenir.

Ma grand-mère se tient toujours assise devant sa 
table, en plein milieu d'une réussite.

— Je sors de chez le notaire. Nous sommes tous 
les trois en photo dans le journal local. L’acheteur 
va se rétracter. Les parents ne vont pas pouvoir me 
prêter un centime s’il rompt la promesse d’achat. 
Tu te rends compte, ils doivent trouver un nouvel 
acquéreur. C'est foutu pour mon restau, mamie6

— Yagné ! 
Mamie ramasse toutes les cartes et les empile. 
Je googlise le site de Tarteville, puis clique sur l’on-

glet À faits divers G et lui montre le cliché de mon 
père, ma mère et moi. F présent, je me souviens du 
Aash. 

— Nous avons été photographiés alors que nous 
sortions du magasin. 

Berrière nous, la devanture de la boutique et la sil-
houette Aoue du capitaine qui ferme la porte vitrée. 

— Sh oui, on vous reconnaVt bien ! Et pis, le nom 
7 Chaussures Latourette. Notre quart d’heure de 
gloire est arrivé ! 
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— Mais, Mamie, c’est pas drôle ! L’acheteur se ré-
tracte pour la vente !

— û’il fait …a, il devra leur paHer une indemnité ! 
— B’accord, Mamie, mais comment je vais Dnancer 

mon restau, moi, maintenant ? 
Mamie reste silencieuse et bat les cartes. Ma cuillère 

racle le fond de mon mug avec un crissement qui 
m’irrite. 

Je poursuis ma lecture. 
— Non, mais c'est dingue. Le journaliste insinue 

que j’ai tendu un guet-apens au client dans la bou-
tique de mes parents. Il  me prend pour une psH-
chopathe machiavélique ou quoi ? 

— Montre-le-moi ! 
Mamie parcourt l’article de bout en bout. 
— L’enquête va durer des semaines. Le magasin est 

sous scellés. C’est une catastrophe, Mamie. 
— ûaperlipopette ! 
C’est tout ce qu’elle trouve à dire. Elle coupe son jeu 

de cartes. Je suis complètement abattue. Mon projet 
de vie vient de s’e:ondrer.

— 9u’est-ce que je vais dire à Leslie ? 
— La vérité. Et tu vas lui demander un délai. 
— Un délai, pour quoi faire ? 
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— Ça va nous laisser le temps de découvrir le 
coupable. 

— T’es sérieuse, là, Mamie ? !
— 3lus que jamais. 8ier soir, tu m’as dit que tu 

connaissais la victime. 
— Éa…on de parler. J’ai juste bavardé une heure 

avec lui, peut-être même moins d’une heure6
— Tu vas essaHer de te souvenir de tout ce qu’il 

t’a raconté.
Mamie range ses cartes dans le tiroir de la table 

et les échange contre une feuille de papier et un 
stHlo, matériel qu’elle utilise pour dresser ses listes 
de courses.

Je souris. 
— Comment s’appelle-t-il, déjà ? 
— Thibault Bujardin. 
— U a-t-il une photo de lui en ligne ? 
Je navigue en bas de page de l’article. 
— Non, mais il doit posséder un compte Éace-

booV. Je fais une recherche. 
Sprès plusieurs essais, je Dnis par trouver un pro-

Dl au nom de Thibault Bujardin qui correspond à 
l’homme que j’ai rencontré dans le train. 
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— C’est  lui,  Mamie,  j’en suis  sQre.  Il  a  même 
publié une photo de la plage. 

— Une seule  ?  3our  quelqu’un qui  découvre 
la région, il manque d'enthousiasme. Il t’a paru 
déprimé ? 

— Non, pas vraiment.
— 3arce que les visiteurs, ici, ils mitraillent, telle-

ment ils sont éblouis par la beauté de nos falaises.
— Il n’a pas eu trop le temps de se balader. Je te 

rappelle qu’il achetait des chaussures de marche. 
— Il est descendu dans quel hôtel ? 
— L’Slbatros. 
— C’est l’hôtel des Leprince. 
— œizarre, hein ? 
— Oui et non. L’hôtel des parents de Leslie a très 

bonne réputation. 
— Je vais m’H rendre cet après-midi. Je pourrai 

peut-être glaner quelques informations. En Dn de 
matinée, je prends un pot avec Leslie. Je l'inter-
rogerai.

— Imprime-moi  la  photo  ÉacebooV  de  ce 
Thibault. Je vais me renseigner auprès des com-
mer…ants de la ville, ils l’ont certainement vu. Il a 
eu le temps de naviguer depuis lundi soir. 
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Je pose mon smartphone sur la table, contemple les 
maigres notes de Mamie.

— Nous n’avons pas grand-chose sur lui, Mamie. 
— 3our l'instant. Xpluche son compte ÉacebooV. 
— Il n’H semble pas très actif6
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A vec Leslie nous sommes convenues de nous 
retrouver devant le Grand Hôtel. J’y monte 

à  pied  par  l'escalier  qui  dessert  la  promenade. 
Chaque marche gravie me ramène aux habitudes de 
mon adolescence. 

La mer est lisse. De timides vagues clapotent au pied 
des falaises. Un franc soleil forme de courtes ombres 
sur la ville, et une brise neutre caresse les hautes herbes 
du sentier. Je hume l'essence des embruns, qui me 
manquait tant quand je suis arrivée à la capitale, le 
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cœur brisé. Cinq ans ont passé, et je me demande si 
Romain1  vit toujours à Tarteville. 

Je suis la première. J’appréhende la rencontre, car 
Leslie doit me présenter une cheêe, alors que je ne suis 
mûme plus s-re de pouvoir acheter le fonds de comN
merce de ses parents. ?e devraisNje pas commencer 
par le lui avouer et annuler cette entrevue qui ne mènN
era nulle part ou, pire, qui pourrait ruiner ma réputaN
tion Ç Ma allégerait aussi ma conscience. Son smartN
phone m'envoie une alerte, je consulte mon écran. 
C'est un :S: de Leslie k

Attends--­-­‐-­‐‑mdeointm em  iva-­‐‑nl

Alors que je poireaute face au parPing du Grand 
Hôtel,  de sombres pensées occupent mon esprit. 
Romain, qui m'avait plaquée pour une autre zlle, 
mon départ pour waris, ma profonde solitude la preN
mière année. Je ne rentrais pas che2 mes parents les 
7eePNends, je voulais me concentrer sur mes études, 
réussir mon diplôme, je redoutais aussi de le croisN

1.  Romain Courtillon, référence au tome À de la 
série, Raide au beurre noir
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er. Le ron—ement d'un moteur se rapproche et vient 
mourir derrière moi. 

E la vue de Leslie qui sort de sa voiture et me reN
joint à pas pressés, je chasse mes mauvaises pensées et 
retrouve ma bonne humeur. 

L’hôtel surplombe la partie ouest de la ville et la 
falaise  de l’aval.  âl  est  situé à  quelques mètres  en 
dessous du golf. Construit quelques années après 
l’ouverture de ce dernier, il héberge depuis plus d'un 
siècle les golfeurs et les riches touristes. La vue sur la 
mer, à partir du restaurant ou des meilleures chamN
bres, est fantastique. 

Leslie m’embrasse. 
8 Je suis toute collante. J'ai couru toute la matinée. 

Un changement de chambre de dernière minute. Une 
douche ne fonctionnait pas. Du coup, je suis montée 
en voiture. Je te passe les détails. Comment vasNtu Ç 

8 Ma va. 
îlle me zxe de ses yeux bleus, d'un bleu très pùle 

pour la région. 
8 wrûte Ç 
8 âl faut que je te dise quelque chose.
8 Tu me le diras plus tard. J’aimerais te présenN

ter Alexandra avant qu’elle ne commence son service. 
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însuite, nous prendrons un pot sur la terrasse de la 
piscine. Tu vas voir, la vue y est grandiose. ?ous auN
rons tout le temps de nous conzer nos petits secrets. 

Je lui embo9te le pas, encore plus gûnée et anxieuse 
qu’il y a dix minutes. 

?ous pénétrons dans le hall du bùtiment principal. 
Leslie salue le ma9tre d’hôtel qu’elle conna9t. âl nous 
accompagne dans un petit salon qui se trouve derrière 
le bar anglais. Les fauteuils sont en cuir vert bouteille, 
les meubles en acajou verni. Les lampes diêusent une 
lumière tamisée, alors qu’il fait grand jour dehors. 
Cela me donne une impression sinistre. ?ous nous 
asseyons autour d’une table basse. 

Une brune de notre ùge appara9t dans la pièce oç 
nous sommes les seules clientes. Leslie se lève, l’enN
courage d’un geste de la main à nous rejoindre et 
l’embrasse. 

8 Je te présente une amie d'enfance, Charlotte LaN
tourette. Charlotte, voici Alexandra :ilo. ?ous avons 
fait la mûme école d’hôtellerie. 

Alexandra repousse d'une main ses longs cheveux 
noirs et s’assied face à nous.

8 Leslie m’a parlé de vous. âl para9t que vous voule2 
monter un restaurant gastronomique à Tarteville! 
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8 Gastronomique est peutNûtre un grand mot! 
Sais j’ai remarqué qu’en dehors des tables des hôtels 
de luxe et du restaurant du golf, il n’y a pas d'établisseN
ment à la cuisine ambitieuse ou qui mette en avant la 
production locale. 

8 C’est vrai 0a, appuie Leslie, on passe du luxe ou 
de l’étoilé aux moules frites et aux pi22as. 

8 Je n’ai rien contre les moules frites, à condition 
qu’elles viennent de notre région Q disNje, craignant de 
passer pour quelqu’un de sectaire. 

Alexandra approuve et explique k  
8 Dans cet hôtel, on se contente de servir une 

cuisine traditionnelle, mais je m’ennuie un peu à préN
parer des canards à l’orange, des turbots à la nage, des 
soles meunières et des tournedos Rossini. 

Je suis impressionnée par ses connaissances techN
niques. îlle possède une des meilleures formations 
nationales, et je crains que Leslie ne prenne ses désirs 
pour des réalités B elle n’acceptera jamais de travailler 
pour moi. 

8 Dans nos métiers, on tend à oêrir ce qui marche 
auprès du client, souligne Leslie. 

8 D’accord, mais la clientèle évolue, change d’une 
génération à l’autre, non Ç suggère Alexandra.
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Je défends mon projet.
8 J’ai  envie  de  proposer  des  plats  plus  avenN

tureux, in—uencés par d’autres cuisines du monde, 
tout en gardant certaines traditions culinaires loN
cales,  et  je  voudrais  surtout  travailler  avec  les 
pûcheurs, cultivateurs et agriculteurs du coin. 

8 C’est exigeant, 0a me pla9t, me répond AlexanN
dra, je ne devrais pas vous le dire, mais enzn, c'est 
facile à repérer, nous servons des poissons congelés. 
Ma me met hors de moi Q 

8 Au bord de la mer Ç C’est une aberration Q 
8 ?ous sommes bien d’accord, me glisse AlexanN

dra, nous faisons des années d'études, passons des 
diplômes! pour servir des denrées congelées qui 
viennent d’on ne sait oç Q 

8 Ma doit ûtre rageant. 
8 Déprimant, surtout. 
8 Dans mon restau, je ferai tout le contraire. 

«ue du frais et du local Q 
8 ît quand ouvriraNtNil Ç 
:a question me surprend et me ramène à la cruelle 

réalité du jour, car je n’en ai pas la moindre idée. :ans 
l’argent de mes parents, je n’ai pas d’autres possibilités 
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de znancement. J’hésite à inventer une date, alors je 
réponds k 

8 Le temps de signer le contrat de bail, de faire les 
travaux et d’obtenir toutes les autorisations préfecto
rales... quelques mois, quoi. 

8 wour le contrat, mes parents ont retenu ta candiN
dature, tu es prioritaire. Ma prendra une semaine, pas 
plus. 

Je pùlis. 
8 :i je vous suis, annonce Alexandra, il me faudrait 

déjà poser un préavis. 
Je coupe court à la conversation. 
8 ?ous reparlerons de tout cela quand j’aurai le 

local. C’est plus raisonnable. E cette étapeNlà, j’aurai 
une date d’ouverture, et cela vous permettra de donN
ner votre démission. 

J’ai honte de mentir comme 0a. 
8 Cependant, j’aurai besoin de travailler en amont 

pour établir des plats à la carte et des menus. Ma ne se 
fait pas la veille de l’ouverture, explique Alexandra. 

8 »ien entendu. ?ous nous reverrons régulièreN
ment. Le poste vous intéresse, donc Ç demandéNje avec 
timidité, espérant au fond de moi qu’elle refuse. 

8 Vui. 
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Je me défends k
8 Je n’ai pas les mûmes moyens que le Grand 

Hôtel. 
:i nécessaire, le salaire sera ma porte de sortie, et 

je m’y engouêre azn de me simplizer la vie.
8 wour le salaire, nous en reparlerons en temps 

voulu. Je ne m’attends pas à gagner autant qu’ici, 
bien s-r!  

8 Une cheêe de votre niveau ne peut accepter à 
peine plus que le salaire minimum.

J’enfonce le clou, il s’agit de sortir la tûte haute. 
Leslie me jette un regard mécontent. Du genre k 

Y mais qu’estNce qu'il te prend de parler comme 0a Ç 
Tu vas tout faire foirer. 3 îlle intervient et conclut 
la discussion. 

8 4ous ûtes sur la mûme longueur d’onde pour 
la cuisine, vous trouvere2 un accord pour le salaire, 
je n’en doute pas. 

Alexandra s’excuse et nous quitte pour rejoindre les 
fourneaux du restaurant de l'hôtel. âl est presque 11 
h. ?ous nous levons, traversons le bar. De grandes 
photos de ?e7 ÉorP en noir et blanc compensent le 
fait que le bar de l’hôtel n’a pas de fenûtres. C’est asse2 
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générateur de claustrophobie malgré les perspectives 
oêertes par les vastes avenues de la mégapole. 

Leslie et moi sortons sur la terrasse et nous instalN
lons au bord de la piscine. La vue vaut le déplaceN
ment. 

8 Comment la trouvesNtu Ç me demande aussitôt 
Leslie. 

Son regard se perd au large. J’ai envie de pleurer, de 
crier... Son restaurant n’existera jamais, et je réponds 
d’une voix blanche et presque absente. 

8 »ien, nous avons des points en commun. 
8 J’ai l’impression que tu lui as plu. 
8 Tu crois Ç 
8 Je la connais. îlle est très exigeante dans le travail, 

mais c’est une gentille zlle. ît tu peux lui faire conzN
ance. îlle est droite. 

Toutes ces qualités me dépriment complètement. 
J’abandonne le paysage du regard et plonge mes yeux 
dans ceux de Leslie. âl me semble que mes lèvres tremN
blent. 

8 Tu sais, Leslie, je ne suis pas... je ne pourrai 
peutNûtre pas acheter le fonds de la pi22eria de tes 
parents! 

8 Tu as changé d’avis Ç «u’estNce qui se passe Ç 
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8 Tu es au courant qu'un homme est mort dans le 
commerce de mes parents!

8 Ah oui, j’ai vu la une du journal local. Vn le 
re0oit à l’hôtel. 

8 îh bien, ce n’était pas un malaise. C’était probaN
blement un meurtre, la presse le laisse entendre.

8 ît alors Ç 
8 L’acheteur de la boutique de mes parents se réN

tracte. Je n’aurai pas l’argent. 
Leslie me lance un regard incrédule. Je sens que je 

vais pleurer. 
8 Wcoute, je peux faire patienter mes parents. 
8 Combien de temps Ç Cette enquûte pourrait 

prendre des semaines. 
8 Je vais leur parler. Je ne te promets rien, mais je 

vais essayer.
Au loin, un troisNmùts glisse sur l’eau si lentement 

qu’il donne l’impression d’ûtre immobile. Je me sens 
comme ce voilier en pleine mer, sans vent pour me 
propulser, sans étoile pour me guider et, pire encore, 
sans gilet de sauvetage ni Pit de survie à bord.
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J ’ai rejoint Mamie pour déjeuner et je me mor-
fonds devant un délicieux cake aux pommes. Je 

n’ai aucun appétit, alors que d’ordinaire je l'aurais 
dévoré. C’est l’un de ses meilleurs gâteaux, avec la 
tarte Tatin. 

— Mamie, les parents de Leslie n’attendront pas 
des semaines que l’enquête soit résolue, ils ven-
dront à quelqu’un d’autre.  

Ma grand-mère se lève, prend le gâteau et le range 
dans le four. Elle se rassoit et se sert une généreuse 
cuillère à soupe de crème fraîche, m'en propose 
une. Je décline son oOre. ù? va toute cette graisse 
Q Elle reste svelte et sans cholestérol. 

— 7u’est-ce que tu as appris d’autre Q 
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— Je suis passée à l’hAtel de l’blDatros, ThiDault 
yujardin n'I a pas séjourné, il m’a menti. Je me de-
mande Dien pourquoi.

— !l s’est peut-être trompé N Tu as demandé à Leslie 
s’il était descendu à l’hAtel qu’elle gère Q 

— Bon, j’étais tellement sonnée.
— çon, eh Dien, moi, j’en ai appris de Dien Donnes. 

La rousse de la conserverie Dretonne l’a reconnu. C'est 
l’un des petits-Pls Craquelin, d'après elle. Je lui ai 
montré la photo de ThiDault, et elle m’a dit qu'il avait 
été son petit copain tout un été quand elle était ado. 

— Craquelin de la faDrique de Discuits Q 
— ùui. !l serait le Pls de la Plle Craquelin. Celle qui 

est morte avec son mari dans un accident de voiture, 
il I a au moins vingt ans. Je vais te montrer quelque 
chose, mais :a reste entre nous. Tu ne le dis à person-
ne, pas même à ton meilleur ami ou à tes parents. Tu 
me le promets Q 

— Sromis, juré, Mamie. 
Elle me scrute. Slonge ses Ieux Dleus per:ants dans 

les miens. Elle s’assure que je suis sincère et que j’ai 
Dien l’intention de garder son secret. Suis, elle se lève 
et, les mains sur les hanches, me dit 8 

— Uuis-moi. 
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Bous nous rendons dans sa chamDre aux meuDles 
anciens 8 armoire et tête de lit en chêne foncé. Elle se 
met à genoux et tire une série de Doîtes de dessous le 
lit. 

7ue des Doîtes à chaussures qui, proDaDlement, vi-
ennent du magasin de mes parents. 7u’est-ce qu’elle 
peut Dien faire d’une telle collection Q 

bvant d'ouvrir l'une d'elles, elle m'explique 8 
— Je collecte les faits divers régionaux. J’en ai gardé 

aussi  quelques-uns nationaux ou internationaux, 
mais uniquement quand ils sont vraiment intrigants 
et palpitants, me souûe-t-elle, une lueur de joie illu-
minant son regard.

Je n'en reviens pas. C'est incroIaDle. Je connaissais 
la passion de Mamie pour le crime, elle m’a Dercé de 
ses théories, quand j’étais enfant. !l m'est arrivé parfois 
de la voir découper un article, mais je ne soup:onnais 
pas l'existence d'une telle collection. !l I a, dans ces 
Doîtes, tout ce qui est paru dans les journaux locaux 
et nationaux concernant des aOaires de faits divers. 

— C’est gigantesque, Mamie. 
Elle farfouille dans trois d'entre elles après avoir 

consulté les intitulés, qui se résument surtout à des 
dates inscrites au feutre noir à même le carton.
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— bh, voilà N  s'exclame-t-elle en dépliant une 
feuille de journal jaunie. 

Je découvre l’article. !l relate un accident de la cir-
culation qui s’est produit sur la départementale en-
tre Triport et çonneville. La photo est impression-
nante. Xne voiture, écrasée, se trouve dans le ravin 
après avoir fait un tête-à-queue, et une camion-
nette, stationne en travers de la route. 

— Le choc a d– être Drutal.
— Le chauOeur et la passagère de la voiture sont 

morts sur le coup. 
Je lis les noms des victimes. 
— 9ran:ois et Ravière yujardin seraient ses par-

ents Q 
— ùui. 
— !ls n’ont rien à voir avec les Craquelin, ils n’ont 

pas le même nom. 
— Le nom de jeune Plle de Ravière yujardin était 

Craquelin. Ui la vendeuse de la conserverie ne se 
trompe pas sur ThiDault z elle a tendance à prendre 
ses désirs pour des réalités z, Ravière était sa mère. 

— ThiDault connaissait Tarteville N ù? était-il le 
jour de l’accident Q 
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— 1egarde, le couple rentrait à Saris. !l se trouvait 
peut-être che  les parents de Ravière.

Bous nous levons et emportons la Doîte dans la 
cuisine. 

— Tu collectionnes ces articles depuis comDien de 
temps Q 

— yes décennies. J’avais dix ans quand j’ai com-
mencé à découper les faits divers dans les journaux. 

7uelle drAle d’idée N Mamie me surprendra tou-
jours. Je m’attaDle. 

— Tu devrais ranger tes Doîtes dans un endroit plus 
discret, Mamie. 9ranchement, c'est facile à trouver N 
Sour un trésor secret, ce n’est pas très Dien gardé N 

— Mon armoire est pleine. Mange, tu ne sais pas 
qui te mangera. 

Je hausse les épaules, mais sa petite phrase m’arrache 
un sourire. 

— J’ai réÇéchi N s’exclame Mamie. 
Je lève la tête de mon assiette alors que j’enfourne 

un morceau de son gâteau moelleux. 
— ùn va accélérer l’enquête N 
Je ne prends pas le temps d’avaler ma Douchée et la 

questionne aussitAt 8 
— Mais comment, Mamie Q 
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— Tu te souviens de l’année o? ton chat SomponK  
s’est perdu, et comment nous l’avons retrouvé Q Eh 
Dien, nous allons faire la même chose. Bous allons in-
terroger toute la ville, rassemDler un maximum d’élé-
ments, de témoins, d'informations sur ce mIstérieux 
ThiDault yujardin. Ensuite, nous les donnerons au 
capitaine, :a lui fera gagner quelques jours. 

— 7uelques jours ne suLront pas, je le crains. 
— Qui ne tente rien n’a rien, ma petite-Plle. Slus 

vite la gendarmerie trouvera le coupaDle, plus vite tu 
auras ton argent, et surtout, plus vite ils laisseront tes 
parents tranquilles. 

— Tu crois Q 
Je parcours l’article dans les moindres détails. 
— 1egarde, Mamie, il I a le nom de la personne qui 

a causé l’accident. Xn certain Jean Lemoine. 
— Montre-moi. En eOet, pauvre homme. 
Je déniche un deuxième article. 
— !l était so–l. !l a d– être jugé, non Q 

K.  1éférence à la nouvelle intitulée Le mystère du 
chat disparu, puDliée dans la compilationM8 Cof-
fret cosy mystery culinaire
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— Et si ton ThiDault était venu pour se venger Q 
s'interroge Mamie à voix haute.

— Tu penses Q Na expliquerait en partie pourquoi 
il m’a menti sur son hAtel. 

— Uaperlipopette N ùn tient peut-être une piste, ma 
petite Plle. 

— Je peux tout ranger dans le placard du haut, si tu 
veux. Sersonne n'ira fouiller là-haut. 

— Sourquoi pas Q Je ne les consulte pas souvent 
tous ces vieux papiers.

Bous gardons la Doîte qui contient les articles sur 
l’accident, puis je monte sur un petit escaDeau. Mamie 
me tend les autres une à une. 

— Je déPe quiconque d’imaginer qu’il I a un trésor 
d’informations au-dessus de nos têtes. 

Mamie me sourit et s’exclame 8 
— blle , on I croit N 
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J e passe à l’hôtel Les Falaises. Leslie est surprise de 
me voir. Elle me fait un signe alors qu’elle se débat 

avec un client retors au téléphone. 
La conversation ,nieê elle raccroche et me regardeê 

g—née. 
T ju as du nouveau au su?et de ton ,nancement N 
T Ponê mais ?’ai décidé de me m—ler de l’enqu—te. 

xlus vite les gendarmes trouveront le coupableê mieuÉ 
ce sera pour la vente du magasin de mes parents. Et les 
tiensê ils proposent quoi N 

T ècouteê ils sont trMs emb—tésê désolés pour toiê 
m—meê mais ils ne peuvent pas attendre. 'ercredi 
prochainê les travauÉ à lA-lbatros commencent et ils 
doivent verser une avance de vingt8cinq pour cent. 
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La nouvelle me fait l’eCet d’un coup de poignard 
dans le cyur. Je m’accroche au comptoir de la ré8
ception. 

J’essaie de contrôler ma respiration. G’est ce que 
m’a conseillé mon médecin. Je respire lentementê à 
plusieurs reprisesê cela me permet parfois d’éviter 
les tics. 

T ju veuÉ t’asseoir N 
Leslieê  connaissant  ma maladieê  me  saisit  par 

l’épaule  et  mAavance  un  fauteuil  dans  lequel  ?e 
m’écroule. Je tente de me calmer. Je suis atteinte 
dAune forme du sîndrome de Dilles de la jouretteê 
ce qui se traduit par des crises. Je n’encaisse rienê et 
il mAarrive dAeÉploser pour des raisons qui peuvent 
paraçtre anodines. 4ans ces moments8làê ?e perds 
le contrôle et deviens impulsive. En grandissantê 
?Aai appris à maçtriser un peu plus les :uctuations 
de  mes  émotionsê  mais  ?Aai  encore  de  temps  en 
temps des tics et des bégaiements quand la situa8
tion monte en intensité.

T Ginq ?oursê tu te rends compte N G’est foutuê 
?e n’aurai ?amais de restau. 

T Pe  dis  pas  !a.  J’ai  fait  mon  possible  pour 
obtenir ce délai. 
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Elle me ,Ée avec une telle eÉpression d’impuissance 
et de regret que ?e me redresse. 

T Je  vais  retrouver  cet  assassinê  et  cet  idiot 
d’acheteur ne pourra plus se dégon:er. 

4Aun bondê ?e me lMveê alors que Leslie recule. JAai 
tout à coup lAimpression dA—tre folle. Je me souviens 
de lui demander 5 

T xeuÉ8tu me dire si tu as eu un client du nom de 
jhibault 4u?ardinê ici N 

T -ttendsê ?e regarde le registre 1 …uel ?our N 
T Le ?our de mon arrivéeê à partir de lundi 1 
Elle pianote sur le clavier de l’ordinateur et passe en 

revue l’agenda de réservation tout en suivant la liste 
des clients avec le curseur de la souris. Elle véri,e les 
enregistrements du lundi plusieurs fois. 

T Pon. -ucun nom comme !a. -s8tu cherché 
dans tous les hôtels N 

T Ponê mais comme ?’ai rencontré la victime dans 
le train et qu’il m’a dit qu’il sé?ournait à l’-lbatrosê ?’ai 
pensé qu’il avait confondu avec ton établissement et 
réservé auÉ Falaises. 

T G’est vrai que !a se produit souvent. ècouteê si tu 
veuÉê ?e peuÉ appeler les collMguesê ?e saurai vite dans 
quel hôtel il était descendu. Pe bouge pasê ?e le fais 
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tout de suite. G’est l’heure creuseê les nouveauÉ 
clients n’arriveront pas avant I3 hê maintenant. 

jandis que Leslie passe ses coups de ,lê ?e rassem8
ble mes idées. jhibault m’a menti sur le nom de 
l’hôtelù …ue venait8il  faire à jarteville de si se8
cret N He venger du conducteur qui a percuté le 
véhicule de ses parents ou simplement le rencontrer 
N Le conducteur aurait8il pris peur etê craignant des 
représaillesê lAaurait8il tué N Gomment le chauCeur 
lAaurait8il repéré N 6l ne le connaissait pas. jhibault 
lAaurait8il contacté avant de venir N LAarticle suggMre 
bien quAil a été assassiné dans le magasin de mes 
parents. …ui est ce Jean Lemoine N

Forte de toutes ces informationsê ?e sens quAil me 
faut tout con,er au capitaineê carê franchementê 
?e ne vois pas comment 'amie et moi pourrions 
dém—ler seules cette aCaire. -u moment oÀ ?e me 
prépare à partirê Leslie raccroche et annonce 5 

T 4evine oÀ il était descendu. 
Je m’attends à tout.
T -u Drand 7ôtel 1 
T 6l avait les moîens. 
T 6l est mortê et pour l’instantê personne ne s’est 

proposé pour paîer la facture. 7eureusement que ?’ai 
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mes entrées dans l’hôtelê parce que ce ne sont pas des 
renseignements qu’on donne facilement. 

T Hais8tu si les gendarmes sont passés au Drand 
7ôtel N

T -ttendsê ?e me renseigne. 
Elle me répMte ce que l’on vient de lui apprendre par 

téléphone. 
T z la suite de l’articleê hier matinê parce que leur 

client s’était volatilisé 1
4oncê le capitaine nAétait pas encore sur cette piste 

avant le signalement du Drand 7ôtel. Gependantê 
à présent quAil a localisé le cadavreê il va mAaccuser 
dAavoir menti. 6l me faut lui parler immédiatement.

T Je te laisseê ?e vais à la gendarmerie. 
Le capitaine me re!oit avec amabilité. 6l me déclare 

qu’il voulait me convoquer pour éclaircir quelques 
points. Je lui déballe tout ce que nous avons découvert 
avec 'amie. 6l semble circonspect. 

T 6l vous a menti sur le nom de lAhôtel dans lequel 
il comptait descendre N xourquoiê à votre avis N 

T Je me demande maintenant s’il ne mAa pas recon8
nueù Je veuÉ dire par là quAil aurait pu mAapercevoir 
au magasin de mes parents quand nous étions plus 
?eunes. 
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T »ous penseB N Gependantê vous ne l’aveB pas 
reconnu vous8m—me N 

T »ous non plus. 
6l fronce les sourcils. 
T Et de toute fa!onê il ne fréquentait pas la pri8

maire de jarteville. 
T xourquoi vous immisceB8vous dans quelque 

chose qui ne vous regarde pas N »ous connaissieB la 
victimeù

T ù Je vous lAai dé?à ditê ?e lAai rencontré dans le 
train deuÉ ?ours avant sa mort. Ge n’est pas vrai8
ment ce que ?’appelle Z connaçtre 9 quelqu’un. 

T -dmettons. Gependantê vous l’aveB envoîé 
dans la boutique de vos parents. 

T Ge n’est pas ce que ?’ai déclaréê ?e l’ai infor8
mé que mes parents liquidaient le magasin et qu’il 
pouvait î faire une bonne aCaire. 6l avait besoin de 
chaussures de marche. 

6l aûche une eÉpression qui semble vouloir dire 
5 Z 0en voîons 1 9

T Et comme par hasardê il meurt dans la bou8
tiqueê un soulier au pied. 

T xur hasardê comme vous dites. 
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T 'oiê ?e crois plutôt qu’il î a une suite d’éléments 
cohérents. 

Je dois avoir les îeuÉ qui sortent de la t—te devant un 
raisonnement aussi absurde. 

T 6l est mort de quoi N 
T Empoisonné  auÉ  barbituriques.  xoison  trMs 

communê a?oute8t8ilê épiant mes moindres réactions. 
Je vous apprends quelque chose N 

Gela con,rme ce que ?Aai entendu le médecin légiste 
lui annoncer le ?our du meurtre. Je le vois venir. 'es 
parents et moi serions les assassins N 

T Et comme par hasardê vous saveB dans quel hôtel 
il sé?ournaitê bien que vous aîeB inventé lA-lbatros. 

T Ponê ouiê en,nê ?e croîais quAil allait à l’-lbatros. 
G’est la victime elle8m—me qui m’a donné cette infor8
mation. 

T 4ans ce casê comment aveB8vous appris qu’il 
était descendu au Drand 7ôtel N 

Je ne veuÉ pas lui indiquer ma sourceê alors ?’impro8
vise 5

T xar le ?ournal. 
T Ge n’est pas mentionné dans l’article. 
Nut. 'aintenant il a une raison de croire que ?e 

mens depuis le début. 4e dépitê ?’invente encore. 
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T 'a grand8mMre a été renseignée par un ami qui 
travaille à l’hôtel. 

T »ous n’échappereB pas à la ?ustice. La seule chose 
qui me manqueê c’est le mobile 1 J’î ré:échis. 

6l est culotté de mAannoncer sans transition que 
nous constituons sa piste privilégiée. 6l se trompeê 
et ?e suis sPre que 'amie trouvera une fa!on de lui 
rabattre son caquet 1 

T »otre famille est sous surveillance. Je vous de8
mande de ne pas quitter jarteville. xas de petit voîage 
à xarisù 

T Je suis de retour ici pour ouvrir un restaurantê 
pas pour empoisonner des personnes que ?e ne con8
nais pas 1 

6l souritê et son sourire m’énerve.
T Je vous ai à l’yil. 
Je  pars  furieuse  de  la  gendarmerie  et  vraiment 

dé!ue. Les gens ne sont ?amais comme nous les imag8
inons.
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S ur le trottoir, Mamie se cramponne au portail, 
une main plongée dans sa boîte aux lettres.

— Tu te rends compte, Mamie ! Quel muqe, ce 
capitaine, moi vui le trouLais gentil ! 

— ’fhabite ne Jait pas le moine. 
he Nxe Mamie et grimace, cEovuée. 
— hfai bien dit lfhabite !
'ous explosons de rire. 
?lle extrait trois enLeloppes de la boîte, des Jactures.
— Tu njas pas la clé ê
— ?lle est sur le àeu vue àjai prèté Ç ton p9re, il insiste 

pour Lerrouiller la porte vuand on sort.
'ous pénétrons dans la cuisine.
— 1a Jait du bien, Mamie. 
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— ùou Piou, nous sommes sur terre aussi pour 
nous marrer ! 

?lle mfoGre un de ses sourires les plus complices 
et pose les lettres sur la table.

— ’e capitaine en est oH exactement ê 
— ôas plus aLancé vue nous, il lfa pisté àusvufau 

çrand I-tel. hfétais dfailleurs déCue vufil le sacEe 
déàÇ. he pensais lfen inJormer. 

— 5l te lfa certainement Jait croire pour ne pas 
aLoir lfair dfun crétin. ’es Eommes aiment sjimag0
iner vujils sont plus intelligents vue nous.

— MalEeureusement,  il  ne mfa rien appris  de 
plus. Àependant, àjai compris pourvuoi, il aLait 
conNsvué les tasses sales.

— 'ous aLons du temps deLant nous. hfte Jais un 
cEocolat cEaud ê 

Mamie sfaGaire dans son buGet DB2O tandis vue àe 
récapitule mentalement tous les derniers éléments. 

— ’aisse  tomber  le  cEocolat,  Mamie.  he  pars 
Jouiner au çrand I-tel, àe peux prétexter de Loir 
ma Juture cEeGe. A cette Eeure0ci, elle deLrait ètre 
en pause. 

— 'e mentionne pas Ca, elle pourrait aLoir des 
ennuis. 
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— Uups, oui, ce nfest pas le moment vufelle perde 
son poste. 

ylors vue àfenNle ma Leste, Mamie me lance 3
—  ôendant ce temps0lÇ, àe Lais aller trouLer ce 

hean ’emoine.
hjescalade la Jalaise Ç grandes enàambées par lfes0

calier de la plage. Fn soleil cEaleureux irradie le 
paksage, les goélands LireLoltent et glissent dans le 
ciel bleu parsemé de nuages àouâus. 

ôourvuoi  TEibault  est0il  Lenu  en  Lille  ê  ?t 
surtout, pourvuoi ne Loulait0il pas ètre reconnu ê 

Tandis vue àe graLis le petit cEemin vui borde 
les àardins de lfE-tel, àfaperCois ylexandra, la cEeGe, 
assise sous un large parasol. ?lle discute aLec un 
Eomme plus àeune vufelle, Jumant une cigarette et 
Lètu tout de blanc, comme elle. 

he lui adresse un signe discret de la main. ?lle se 
l9Le et mfinLite Ç les reàoindre, puis me présente son 
sous0cEeJ. ypr9s vuelvues politesses et banalités, 
son coll9gue sjéclipse. he peux enNn lui parler. 

— Merci de ne rien aLoir mentionné, me dit0elle, 
personne ne sait vue àfai lfintention de vuitter mon 
poste. 
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Sa pErase me contrarie, car, pour lfinstant, àe nfai pas 
les mokens djacEeter un restaurant ni de lfembaucEer. 
hfesvuiLe adroitement le suàet et encEaîne sur la raison 
de ma Lisite. 

— hfattends la réponse des banvues, cependant, àfai 
vuelvues vuestions Ç te poser sur un client de lfE-tel.

— Fn client ê ’evuel ê
— Àelui vui est mort.
— yE ê 
ypparemment, ’eslie ne lui a rien dit. Tant mieux. 

he lui montre la pEoto ûacebooR de TEibault.
— ’fas0tu Lu ê 
— yE oui, il a pris son petit déàeuner au bord de la 

piscine. 
— Tu Jais les petits deà ê
— ?xceptionnellement. 'ous receLons une évuipe 

dfarcEitectes toute cette semaine. he les prépare donc 
pour eux.

— Àombien sont0ils ê
— Iuit. Pu coup, certains clients de lfE-tel ont 

préJéré sjinstaller en terrasse ou autour de la piscine 
plut-t vujau bar. ’e groupe a réserLé le bVtiment de 
la salle Ç manger dans levuel on sert Eabituellement 
ce repas. Fne cEance vujil Jasse beau. 
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— Àfest levuel ê 
— ’e plus petit lÇ0bas. ’es Jenètres donnent dfun 

c-té sur la piscine, de ljautre sur les Jalaises. 
he contemple le bVtiment tout en mjinterrogeant 

sur ljidentité de ces arcEitectes. he ne perds pas mon 
temps Ç lui poser la vuestion, elle ne le sait szrement 
pas. he demanderai Ç ’eslie de sfinJormer. 

— Àfest lui vui est mort ê 
— Uui. 
— he lfai aperCu Eier matin alors vue àe vuittais les 

cuisines. 
— Que Jaisait0il ê 
— 6ien. 5l regardait la mer. 5l mfa semblé plein de 

nostalgie. 
— Àfest tout ê 
— ’e matin de sa mort, àe suis sortie des cuisines 

par lfarri9re pour me rendre aux toilettes. hfai Lu un 
Eomme traLerser la terrasse de la piscine et sfarrèter 
pr9s de la table de ton tkpe vue àfaLais Lu en partir 
vuelvues minutes plus t-t, me conNe0t0elle, pointant 
du doigt la pEoto de TEibault. Fn de ses gestes mja 
intriguée. 5l a plongé une main dans sa pocEe au mo0
ment oH il pénétrait dans la salle Ç manger. 

— UH était TEibault ê 
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— yux toilettes, peut0ètre, il en sortait vuand àfk 
suis entrée. 

— Tu peux me décrire cet Eomme ê 
— Fn grand brun, aux mVcEoires carrées. 5ncrok0

ablement beau et séduisant, cjest pour cela vue àe ljai 
remarvué, précise0t0elle aLec un petit rire retenu.

— Sais0tu ce vujil Jaisait lÇ ê 
— yucune idée. he me souLiens univuement vufil a 

àeté un regard Ç la salle dans lavuelle les arcEitectes se 
réunissent cEavue àour aLant djk entrer Ç son tour. 5l 
cEercEait vuelvujun, a priori, parce vue Nnalement, il 
a discuté aLec lfun deux. hjai pensé vujil Jaisait partie 
de la conJérence. ’e groupe monopolise la salle pen0
dant toute la semaine. 

hfobserLe le bVtiment, mais nous sommes trop loin 
pour vue àe puisse distinguer les personnes présentes 
Ç ljintérieur. 

— Quand partent0ils ê
— 7endredi soir. he ne suis pas mécontente.
he descends de lfE-tel par la route … cfest moins 

beau, mais plus court … pour arriLer aLant ljEeure du 
dîner cEeï Mamie aNn de Jaire un point !

Àelle0ci trépigne, impatiente de me raconter ses dé0
couLertes. ?lle me sert un Lerre de cidre et mjinLite Ç 
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mjasseoir dans un des transats sous le pommier de son 
àardin. 

— hfai rencontré hean ’emoine. Fn Lieux monsieur 
cEarmant.

— 7ieux ê 
— ùen oui, il njaLait pas loin de soixante ans le àour 

de lfaccident, alors, àe te laisse compter...
5l est de vuelvues années son cadet, mais elle Jeint de 

ljignorer. Àe sont touàours les autres vui Lieillissent, 
pas elle. 

— he lui ai montré la pEoto de TEibault, il a dfabord 
nié le connaître, mais àjai insisté, et, petit Ç petit, il mfa 
conNé vufil lfaLait eu au télépEone il k a deux ou trois 
ans. 

— A vuelle occasion ê 
— Quand TEibault lfa contacté, il a dit vufil Loulait 

le rencontrer. hean ’emoine a reJusé. 5l nfaLait rien Ç 
lui dire. 5l ne se rappelle pas Lraiment le moment de 
lfaccident. 

— he le comprends. Qui a enLie de se souLenir dfun 
instant aussi tragivue ê ’jaccident a cozté la Lie Ç deux 
personnes.

— ?t ’emoine ne sfen est pas tiré indemne, il a eu 
vuelvues os brisés et Euit mois ljEospitalisation. 

B»



— 7u la pEoto dans le àournal, ce njest pas sur0
prenant. 

— 5l pensait sfètre débarrassé de TEibault8 Mais 
un beau matin, un àeune Eomme sfest présenté au 
portail de sa maison. 

— TEibault ê 
— Uui, et cfétait il k a trois semaines ! 
— ôas possible ! 
— ’emoine mfa réLélé vue TEibault aLait été tr9s 

poli et gentil, mais vue ce comportement nfaLait pas 
su; Ç le rassurer. 5l sjest méNé parce vufil aurait 
trouLé plus normal vue TEibault le EaUsse ou au 
moins lui en Leuille. Mais rien de tout Ca. ?t cette 
Lisite lfa perturbé.

— Mais pourvuoi Loulait0il le Loir ê 
— ’emoine lui a posé la mème vuestion. ?t tu 

sais ce vue TEibault a répondu ê V ôour mettre un 
Lisage sur la mort. W 

— Àfest lugubre ! 
— Pepuis, ’emoine dort mal, sursaute pour un 

rien, il est tr9s anxieux et sur le vui0LiLe. 5l mfa Jait 
de la peine. ylors, àe lui ai annoncé vue TEibault 
était mort. 

— Àomment a0t0il réagi ê 
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— Pjune mani9re étrange. 5l a Eaussé les épaules et 
a murmuré 3 àfai détruit une Jamille. 

— Tu  crois  vufil  craignait  une  Lengeance  de 
TEibault ê 

Mamie déguste son cidre puis repose son Lerre sur 
le muret du Lerger. 

— ôossible. Si cjest le cas, ’emoine a pris les de0
Lants. Tu as bien entendu le médecin légiste suggérer 
un empoisonnement, le àour du drame ê

— Uui, le capitaine me lja conNrmé 3 barbiturivues. 
1a me reLient maintenant, lors du Lokage en train, 
nous aLons abordé nos études aLec TEibault. 5l mja 
dit vujil aLait suiLi un cursus en droit. yLait0il un plan 
pour poursuiLre ’emoine en àustice ê 

— ôeu probable. A lfépovue, ’emoine a été àugé et 
condamné Ç deux ans de prison Jerme. Àfest ce vufil 
mfa conNé. 

— 5l Jaut creuser, Mamie. Tu sais comme les gens 
nfaiment pas le passé vui JVcEe. hfimagine vue si on 
lui aLait donné une cEance de se débarrasser dfun 
reLenant accusateur, il aurait pu la prendre. 

Mes parents nous reàoignent, ils sont tr9s agités. 
?lle a raison, mamie, ils ne tiennent pas en place et 
deLiennent insupportables.
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Mon p9re a une dent contre le capitaine vui lui 
semble bien pointilleux et suspicieux Ç notre égard. 
'ous rallions tous ensemble la cuisine de Mamie, car 
ljEeure du dîner approcEe.

— Àe capitaine nous prend pour des sociopatEes 
ou vuoi ê sfénerLe ma m9re,  tout en rinCant une 
salade. 

— 7ous Louleï des ancEois pour lfapéro ê demande 
Mamie Ç la cantonade. 

— 5l me soupConne aussi, papa. 
— Quoi ê 
— he pense vufil nfa pas de piste sérieuse, alors il 

sfacEarne sur les personnes vui se trouLaient sur le 
lieu du crime. ’a Lictime a succombé Ç un empoison0
nement.

— 1a mfétonnerait Jort vufil ait été intoxivué dans 
le magasin de ton p9re. yLec vuoi ê 

— Fne cEaussure ê 
Mamie pouGe tandis vufelle arrange les ancEois 

marinés dans un petit plat. 
— 'ous aLons tous besoin dfun remontant et de 

nous détendre ! aàoute0t0elle.
Ma m9re sfessuie les mains. 
— 7ous aLeï raison, hacRie. 
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— ’e capitaine Jait Jausse route. 'ous aLons appris 
vue la Lictime était un petit0Nls de la LeuLe Àravuelin. 

— Àe njest pas le nom vui a été imprimé dans le 
àournal. TEibault nfest pas un Àravuelin... 

— Sa m9re était une Àravuelin, le coupe Mamie, 
Lous souLeneï0Lous de ce terrible accident entre ùon0
neLille et Triport, k a Lingt ans ê

— UE, mais oui ! Fne tragédie, et ce pauLre petit 
deLenu orpEelin, sfapitoie ma m9re. 

— ?E bien, cfest lui, TEibault Puàardin. 
Mes parents Jont des keux de merlan Jrit.
— Tu as connu sa Nlle, Àlaude, non ê 
— Uui, on était Ç la communale en mème temps. 

Fne Nlle calme et eGacée. Ses Jr9res, Iubert et ùenoît 
Àravuelin, étaient beaucoup plus àeunes vufelle. ’fun 
a repris la Jabrivue, et lfautre est deLenu arcEitecte, 
ùenoît, àe crois. 5ls doiLent aLoir une bonne vuaran0
taine Ç présent. 

— yrcEitecte ê 
— Uui.  5l  a  rénoLé la  mairie  de ûécamp, il  k  a 

vuelvues années. he me souLiens de ljaLoir lu dans le 
àournal. 

ôapa nous sert lfapéritiJ. ?n silence, nous dégustons 
les petits poissons sur des tartines grillées. 
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— Touàours rien du c-té de lfacEeteur, papa ê 
— 5l a la tète dure. he crois vufil craint vue le cadaLre 

ne lui porte malEeur. 
— Tu sais vue dans ce métier, on est superstitieux, 

signale ma m9re. 
— yLec Mamie, nous tentons de trouLer le maxi0

mum dfinJormations sur TEibault. 
— ôour vuoi Jaire ê interroge ma m9re, la boucEe 

pleine. 
— ôour Jaire accélérer lfenvuète. 
— 7ous crokeï  vue le  capitaine La  écouter  Los 

tEéories ê ùasées sur vuoi ê 
— 7ous aLeï besoin de Lendre pour partir, et ta Nlle 

a besoin dfun prèt pour se lancer, Àlaude, réplivue 
Mamie aLec Ligueur.

Mes parents nous Nxent comme si, par une opéra0
tion du Saint0?sprit, nous débarvuions dfune autre 
plan9te.

— 'falleï pas non plus Lous mettre dans une gal9re, 
préLient mon p9re, envuèteur, cjest un métier, et puis 
le capitaine pourrait le prendre tr9s mal.

— UE, Ca, cfest le dernier de mes soucis !
— Maman ! 1a retomberait sur nous, sfagace mon 

p9re. 'fenLenimeï pas la situation Y les Àravuelin Jor0
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ment lfune des Jamilles industrielles les plus anciennes 
de la région.

— Àfest déàÇ asseï complivué comme Ca ! proteste 
ma m9re.

'ous buLons en silence et réorientons la conLersa0
tion sur lf?spagne.
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L e dîner terminé, chacun se retire dans sa cham-
bre.  Mes  parents  et  moi  sommes installés  à 

l’étage, parce que mon père a déjà empaqueté les af-
faires et les gros meubles et les a envoyés en Espagne. 
Du coup, mes parents passent de plus en plus souvent 
la nuit chez Mamie, a'n de sTassurer plus de confort. 

En  attendant  dTemménager  dé'nitivement  à 
Jarteville, je séjourne dans la petite chambre qui ser-
vait à mon père jusqu’à ce qu’il se marie, et qui est 
devenue la mienne ensuite. xe suis allongée dans le 
simple lit à barreau1 en métal blanc dans lequel nous 
avons dormi toute notre enfance. De ces époques, il 
reste un co0re en bois peint en bleu et blanc qui con-
tient mes jouets. xe me retourne plusieurs fois dans le 
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lit, dont les ressorts grincent. kmpossible de trou-
ver le sommeil. xe rumine chaque information que 
Mamie et moi avons amassée.

xe rallume la lampe de chevet et navigue sur Cace-
boo:. kl me vient l’idée de rechercher la famille 
wraquelin. xe tombe rapidement sur la page de la 
fabrique wraquelin, que je m’empresse d’e1plorer. 
La biscuiterie propose de nouveau1 produits, par 
e1emple H le coo:ie caramel beurre-salé ou encore 
au1 pépites de chocolat et à la cannelle. xe reconnais 
la traditionnelle tuile au beurre d’ksigny et le biscuit 
sandBich crème normande. Deu1 grands classiques 
de mon enfance.

xe  découvre  un  article  du Paris-Normandie, 
posté par la société et accompagné d’un portrait 
dTPubert wraquelin, le directeur de lTentreprise. 
LTarticle  date  dTil  y  a  trois  ans.  xe  le  télécharge 
avant  de  poursuivre  mes  recherches.  xe  tombe 
sur une photo de son frère,  êenoît.  kl  est  aussi 
blond quTPubert est brun. kl est bien architecte, ce 
qui con'rme lTinformation de mon père. kl paraît 
moins beau que son frère malgré un visage plus 
structuré. 5eut-ôtre que son e1pression de douceur 
qui transparaît sur le cliché ne le met pas en valeur.
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E1citée par mes recherches plut—t fructueuses, je 
descends l’escalier sur la pointe des pieds pour ne 
pas réveiller mes parents, en m’éclairant de la torche 
de mon smartphone. xTatteins le rez-de-chaussée. 
?n rai de lumière sous la porte de la chambre de 
Mamie mTinterpelle. xe frappe et murmure le plus 
fort possible H

N Mamie, tu dors O
N Von. 
N xe peu1 entrer O 
N Rui. 
Mamie, assise dans son lit contre une ribambelle 

de coussins, pose son livre sur sa table de nuit. 
N 6iens ici, me dit-elle, en tapotant la couette 

moelleuse du plat de la main. 
xe ne me fais pas prier et m’installe confortable-

ment à ses c—tés, puis je lui montre l’écran de mon 
portable. 

N Aegarde, j’ai trouvé la famille wraquelin. we 
sont les deu1 frères, Pubert et êenoît.

N kls sont devenus de beau1 hommes, commente 
Mamie. 

N Rn s’en fout. 
N Demande à Leslie de se renseigner. 
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N xe pourrais aussi soumettre ces photos à Sle1an-
dra. Elle prépare les repas pour la conférence des ar-
chitectes depuis lundi. 

N Elle passe son temps en cuisine œ Elle nTa pas 
lToccasion de voir les clients.

N Çi, elle sToccupe aussi du petit déj et elle circule 
pas mal dans l’h—tel en matinée. xe nTy ai prôté au-
cune attention sur le coup, mais maintenant que jTy 
pense... quand jTétais chez le notaire avec les parents, 
jTai vu écrit sur un des dossiers de son bureau H Succes-
sion Craquelin. Rn pourrait imaginer que Jhibault 
Dujardin était venu à Jarteville pour se rendre à son 
étude. 

N Et le  notaire lTaurait  empoisonné O  réplique 
Mamie, ironique.

Vous  contemplons  les  photos  des  deu1  frères 
wraquelin. 

N Jon père a bien dit quTPubert et êenoît étaient 
les frères de la mère de Jhibault O 

N Rui. 
N Et s’ils s’étaient débarrassés de lui pour toucher 

la part de leur sçur O émet Mamie. 7a ferait un sacré 
mobile 8a, wharlotte. 

N Les gens tuent souvent pour de l’argent. 
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N wrois-tu que le capitaine ait envisagé cette hy-
pothèse O 

N xe  sais  qu’il  a  enquôté  à  l’h—tel  et  interrogé 
plusieurs employés. xe me renseigne demain. 

N Ju peu1 dormir avec moi, si tu veu1. 
xe me réveille,  fatiguée et seule. Mamie est une 

lève-t—t. ?ne fragrance de café me chatouille les nar-
ines. xe m’attends à voir un chat sauter sur le lit, mais 
soudain, je me souviens que celui de Mamie est mort 
lTété dernier. 

xe me lève, triste, et me dirige vers la cuisine. 
N Ju as bien dormi, ma petite 'lle O 
N Rui. 
xe l’embrasse. 
N Les parents ne sont pas réveillés O
Elle me regarde avec tendresse.
N J’as vu l’heure O kls sont partis faire une marche. 

kls ne tiennent plus en place depuis la fermeture du 
magasin.

N Rh là là, je fonce m’habiller et je cours à l’h—tel. 
N V’oublie pas de passer voir le capitaine pour lTin-

former de nos dernières trouvailles.
xe me précipite dans la salle de bains, prends une 

douche puis en'le des vôtements en vitesse. 
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Çi je n’avais pas ce problème d’argent, je pourrais 
croire qu’aujourd’hui est le plus beau jour de ma vie. 
Le ciel est d’un bleu sGr de lui et sans nuages. xe me 
dirige vers la plage o; les goélands chaperonnent les 
touristes dans lTespoir de ra…er leur petit déjeuner. 
Leur vigilance accrue mTamuse. xTemprunte l’escalier 
de la falaise de l’aval, puis suis le chemin qui mène 
jusqu’au Qrand P—tel. 

womme je ne vois pas Sle1andra, je décide de me 
fau'ler par l’entrée de service et de m’in'ltrer dans 
les cuisines. xe parcours ce labyrinthe le plus discrète-
ment possible. ?ne fois sur le pas de la porte des 
cuisines, je passe la tôte à lTintérieur. L’équipement et 
le matériel sont blu0ants H quatre pianos à gaz 9 des 
casseroles professionnelles en veu1-tu, en voilà 9 di1 
fours à chaleur tournante 9 des plaques chau0antes 
9 des grillesK xe suis éblouie et cela me fait crain-
dre qu’Sle1andra ne veuille pas quitter ce paradis des 
chefs. xe lTaper8ois et lui adresse un signe. Elle me 
regarde, horri'ée, et se précipite sur moi. 

N ÀuTest-ce que tu fais là O Ju ne peu1 pas rester.
N kl faut que je te parle. 
N Sttends-moi dans le jardin. x’arrive dans cinq 

minutes. 
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xe m’attable sous un des grands parasols blancs, 
contemple la mer et la ville à mes pieds. Slors que 
je ré…échis à la fa8on dont je vais m’habiller pour la 
fôte de ce soir, l’an1iété me gagne. 5aniquée, j’appelle 
2evin. 

N Rui, ma belle wharlotte O 
N 2evin, je ne peu1 pas venir à ta soirée, je n’ai rien 

à me mettre œ wTest horrible.
N Ju as bien un truc noir O 
N ?ne robe.  xe  la  portais  pour mon entretien 

d’h—tesse de lTair. Mais c’est un si mauvais souvenirK
N 5arfait. Demande à xac:ie de te prôter ses colliers. 

Les plus gros et les plus longs. w’est vintage, 8a va 
booster ta robe et lui donner de la classe et du chic. 
Cais-moi con'ance, wendrillon.

N Mais lesquels O 
N xe passerai te prendre, et on choisira ensemble. 
x’entends sa sonnette irritante tintinnabuler. 
N Rups, j’ai une cliente. x’te laisse. 3 ce soir. 
Mon an1iété ne diminue pas. Sle1andra s’assied à 

mes c—tés.
N Des nouvelles, c—té restau O 
N 5as encore, je voudrais te poser quelques ques-

tions sur le groupe d’architectes. 
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Elle semble rassurée. 
N x’ai eu peur que tu viennes m’annoncer une mau-

vaise nouvelle. 
xe rougis, je dois ôtre de la couleur d’un coquelicot. 

Çi elle savaitK Mal à l’aise, je poursuis le but de ma 
visite. 

N Ve t’inquiète pas. Von, jeK Çi je te montre la 
photo d’une personne, pourrais-tu me dire s’il fait 
partie du groupe dTarchitectes O 

N xe ne sais pas si je les ai tous vus, cependant, je 
peu1 essayer. 

xe sélectionne le cliché de êenoit wraquelin, le lui 
tend. 

N Ss-tu vu celui-là O 
Elle étudie son visage avec attention. 
N Rui. 
N Ju es sGre O 
N Rui. kl est très sympathique. Le premier jour, il 

est venu nous remercier en cuisine au nom de toute 
son équipe. 

N Et celui-ci O 
xe lui montre la photo dTPubert wraquelin. 
N xe ne lTai vu qu’une seule fois. 
N wTest-à-dire O 
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N w’est lui qui se trouvait sur la terrasse de la 
piscine mercredi matin.

N kl fait partie du séminaire d’architectes O 
N xe ne sais pas. xe ne lTai vu quTune seule fois, je 

te dis. xe passe plus de temps en cuisine qu’en salle. 
N Merci, Sle1andra. 
N 5as de quoi. Ju sais, le personnel de l’h—tel 

raconte que ta famille est môlée à ce meurtre. 
N V’importe quoi œ kl est mort dans notre maga-

sin, cTest tout. Et crois-moi, mes parents sTen seraient 
bien passés. Les gendarmes manquent d’imagina-
tion œ 

N wTest aussi très embôtant pour ton projet de 
restaurant, non O 

xe fais la maligne et clos le sujet avec un clin d’çil H 
N Joute publicité gratuite est bonne à prendre. 
N x’espère que nous travaillerons bient—t ensem-

ble, conclut-elle. 
xe la rassure et redescends en ville. En chemin, 

jTappelle Leslie et lui demande si elle peut me trouver 
les noms des architectes du séminaire. Elle rTle un 
peu puis m’annonce H 

N Mes parents ont eu une proposition pour la 
pizzeria, ce matin. Et toi, tu en es o; avec les tiens O 
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N Rh, Leslie, est-ce qu’ils peuvent attendreK O Ju 
m’avais dit que j’avais quatre jours œ 

N Ju restes prioritaire, mais il faut vraiment que tu 
signes lundi au plus tard. 

xe raccroche, désabusée, avant de me rendre compte 
que je suis devant la gendarmerie. 

womplètement déprimée par la situation, je décide 
de ne pas parler au capitaine. De toute fa8on, que 
ferait-il de nos informations O xe ne vais pas perdre 
mon temps avec quelquTun qui mTécoutera dTune or-
eille distraite et avec un sourire condescendant. xe 
préfère réserver mon énergie à démôler nos hypothès-
es.
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L e manoir se dresse, majestueux, telle la silhou-
ette d'un château de conte de fées planté au 

milieu des champs. Ses colombages sombres ornent 
la façade du logis principal, créant un motif com-
plexe de bois et de plâtre qui semble avoir dé’é le 
temps. Les tourelles dDescalier, hautes et élancées, 
pointent vers le ciel, tandis que les toits pentus sDin-
clinent sous le poids du crépuscule. yes lucarnes 
ouvragées décorent ces derniers, Meux curieux qui 
donnent l'impression de nous observer. Si !amie 
voMait ça E

Cn entrant dans la propriété, un frisson mDenvahit, 
je tire sur l'ourlet de ma robe noire, réajuste mon 
collier de grosses perles rouge cerise. 1e lieu ne m'est 
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pas inconnu. ùe comprends soudain oK je me trouve 
et me tourne vers —evin. 

T zu  ne  mDavais  pas  dit  quDon  allait  cheH  les 
1raquelin E 

T 1heH Iubert 1raquelin E ùe ne suis pas ici pour 
lui, mais pour yimitri. zu vas voir, il est beau comme 
un dieu. 

ùe soupire. Àl va encore me planter au beau milieu de 
la soirée avec des gens que je ne connais pas. ? quoi 
bon me plaindre è ùe l…ve les Meux au ciel et réêéchisà 
ùe pourrais peut-:tre tirer parti de la situation et en 
pro’ter pour espionner un peu. Ct pourquoi ne pas 
fouiner dans le bureau de cet Iubert 1raquelin è ùe 
trouverai peut-:tre un début de piste ou une réponse 
U nos questions. ùe me réjouis de cette idée et retrou-
ve mon sourire tandis que nous entrons dans un 
vestibule qui m'impressionne par sa taille A il est dix 
fois plus grand que la cuisine de !amie. 

5n vestiaire se tient sur notre droite, mais comme 
—evin et moi nDavons rien U M laisser, nous passons 
directement dans un immense hall, d'une hauteur de 
plafond qui donne le vertige. 5ne coursive, accessible 
par un escalier en bois massif, sert de biblioth…que. Bu 
milieu des étag…res de livres, un yù sDest installé.
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5n homme d'une quarantaine d'années, tr…s brun 
et d'une beauté stupé’ante, nous accueille. Si je ne me 
trompe pas, cDest Iubert 1raquelin, le propriétaire 
du manoir. Àl nous salue. 

T Ponsoir, —evin. ? qui ai-je l'honneur è lui de-
mande-t-il en me dévisageant. 

T 1harlotte Latourette, ma meilleure amie et par 
ailleurs po…te.

T 6ous apprécions les po…tes dans cette maison. 
y'ailleurs, j'aimerais créer un biscuit poétique.

T 5ne  madeleine,  dis-je,  pour  oublier  que  je 
rougis.

T Cxcellente idée E ùe note, je note. BmuseH-vous, 
réjouisseH-vous, les amis, nous enjoint-il. Ouis il s'em-
presse d'accueillir les invités suivants. 

Clle a raison, Blexandra, il est tr…s séduisant. Àl pos-
s…de un regard sombre et velouté, avec un je ne sais 
quoi dans le sourire qui attire comme un aimant et 
fait étrangement saliver. 6ous nous éloignons, et je 
murmure au creux de l'oreille de —evin A

T ùe ne suis pas po…te, —evin, j'ai étudié la poésie. 
T ùe sais, ma 1harlotte, mais po…te, ça fait tout de 

suite plus glamour. 
1e qu'il peut :tre Pling-bling par moments E
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yes hommes v:tus dDun pantalon noir et dDune 
chemise blanche déambulent avec de grands plateaux 
couverts de coupes de champagne. 6ous en attrapons 
une.

—evin trinque avec moi et me souke dDune voix 
surjouée, tel un acteur de théâtre A 

T Àls savent vivre les 1raquelin E Vh, mais qui 
vois-je è yimitri E 

Àl fonce sur lui et mDentraône dans son sillage. 
T yimitri, je te présente ma meilleure amie, 1har-

lotte. 
T ùDadore ce collier, me dit-il, de la ba‒élite E 1Dest 

tellement vintage E 
1Dest clair que vintage fait plus chic que de dire que 

je porte les vieux bijoux de ma grand-m…re. LDidée me 
fait sourire. Àl me sourit en retour, et je remarque ses 
dents, parfaites et blanches comme de la neige.

T 7eneH avec moi au buQet, il  M a des verrines 
mortelles, nous informe-t-il. 

5n snob doublé dDun goinfre, plutÇt beau mec. 
zandis que —evin et yimitri se ruent sur les verrines 
bicolores É vert et rose É, jDappelle !amie. 

T !amie, tu ne devineras jamais oK je me trouve E 
T ? une f:te, tu me lDas dit. 
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T Bh oui, mais pas nDimporte laquelle E 
ùe baisse dDun ton.
T ùe suis au manoir d'Iubert 1raquelin. 
T 1Dest pas croMable.
T 9u'est-ce que tu en penses, si je fouinais un 

peu è 
T y'accord, mais sois prudente. 
T ùe vais attendre que tout le monde soit bourré 

et que la musique commence. Àl M a un yù, et le 
champagne coule U êots. ïa devrait le faire rapide-
ment.

T 7einarde. 6'oublie pas d'en pro’ter quand 
m:me, ma chérie. 

T ùe te rappelle d…s que je trouve le bureau. 
ùDattrape une verrine et engage la conversation 

avec mes deux tourtereaux. 
T zu vivais U Oaris è me demande yimitri, sur un 

ton admiratif. 
T ù'M ai fait mes études. 
T Oapa ne veut pas que jDM aille. ù'étudie U l'2cole 

supérieure d'Brt et yesign du Iavre. 1omme cDest 
lui qui paie, je nDai pas le choix. Oourtant, jDen r:ve. 
5n jour, peut-:tre...

T ùe t'M emm…nerai, lui susurre —evin.
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1e qui lui vaut un baiser de yimitri. —evin poursuit 
A

T 1harlotte s'installe U zarteville, elle va ouvrir un 
restaurant pour po…tes.

T La chasse aux étoiles è demande yimitri.
T Ia ha E sDesclaQe b:tement —evin. 
1e quDil a lDair niais quand il est amoureux E 
yimitri discute avec un groupe de quatre garçons 

qui semblent le connaôtre. —evin me souke U lDoreille 
A 

T Blors, comment tu le trouves è
T !ignon, mais un peu snob, non è 
T Cn privé, pas du tout, cDest parce quDil est timide. 
T LDimportant, cDest quDil te plaise, —evin. 
T Vh lU lU, tu ne peux pas savoir lDeQet quDil me fait.
T ùDai remarqué. 
T ùDen tremble rien que de penser U ses baisers. Àls 

sont exquis, doux comme de la soie, chauds comme 
une brioche, parfumés comme du jasmin. 

!on —evin délire alors que je vois yimitri, tout 
sourire, revenir vers nous.

yu haut de la coursive, le yù envoie le son, et les 
invités, échauQés par le champagne, se ruent sur la 
piste de danse. 5n parquet magni’que et brillant. 
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ùe  fais  quelques  pas  avec  les  garçons  avant  de 
mDéclipser. 

ùe demande un verre dDeau U lDun des pingouins qui 
o3cient derri…re le bar et mDaventure dans un couloir. 

Les murs doivent :tre épais, ou les pi…ces bien in-
sonorisées, car plus je mDéloigne et moins je perçois la 
musique qui rendrait pourtant lDouœe U un malenten-
dant. 

Bpr…s  avoir  ouvert  quelques  portes  au 
reH-de-chaussée et découvert une salle de gMm, un sa-
lon cosy, une salle U manger majestueuse, je tombe sur 
un large escalier en bois, aux balustrades dDune autre 
époque, épaisses et sculptées. ùe lDemprunte. yes por-
traits d'aœeuls U la mine sév…re m'accompagnent tandis 
que je gravis une U une les marches, dont chacune 
craque sous mes pas, crevant un silence inquiétant. 
Oour me rassurer, je me convaincs que cela vient du 
contraste entre l'ambiance bruMante et éclatante de la 
f:te et le calme dans lequel j'évolue. 

Cn haut de lDescalier, un grand hall m…ne U plusieurs 
portes. ùe mDapproche de lDune dDelles, lDouvre tout 
doucement, craignant quDelle grince, ou pire, de sur-
prendre quelquDun U l'intérieur. ùDentrevois un lit, je 
referme la porte et tente la suivante. zout au fond du 
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hall, il M a une biblioth…que. ùDM pén…tre aussitÇt et, 
mDapercevant quDil M a une clé dans la serrure, je mDM 
enferme. zandis que je cherche la lumi…re, je bute sur 
un meuble. ? tâtons, jDallume la lampe qui M trÇne et 
découvre un bureau. ùe pose mon verre a’n dDexplorer 
un U un les tiroirs, fouillant chacun méticuleusement. 

yans le dernier, je déniche un dossier intitulé A 
Succession Craquelin, étude Cabot. ùe mDassieds dans 
le  fauteuil  et  le  feuillette.  ùe  nDM  comprends  pas 
grand-chose. Oar conséquent, je décide de photogra-
phier chaque page, a’n de lDétudier plus tard avec 
!amie. ùDessaie dDaller le plus vite possible de peur 
d':tre surprise. ùDouvre plusieurs fois la porte pour 
surveiller le hall et mDassurer quDil nDM a personne. 

5ne cinquantaine de pages plus tard, je sors du 
bureau. 5ne voix surgit alors du silence A

T Ouis-je vous aider è 
ùe me retiens de sursauter et me retourne. ùe re-

connais Penoôt 1raquelin. 9ue fait-il ici è ùe nDavais 
aucune idée de sa présence U la soirée. Son fr…re lDM 
a-t-il convié è 

T ùe cherche les toilettes. 
T 1elles des invités se trouvent en bas.
T 1Dest tellement grand ici que je me suis perdue. 
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T 7ous :tes è 
T 1harlotte. Ct vous è 
T Penoôt. 
T Cn bas, vous dites è 7ous pourrieH mDexpliquer 

comment je peux m'M rendre è ùe ne voudrais pas me 
perdre de nouveau.

T 7ous descendeH lDescalier. Cnsuite, vous passeH 
lDentrée du hall et vous suiveH le couloir. Le cabinet de 
toilette se trouve tout au fond. 

T !erci. 
ùe ne traône pas et regagne le reH-de-chaussée. Bu cas 

oK il se mette dans la t:te de m'accompagner, je nDai 
pas le choix A je dois aller aux toilettes. 

ùDai remarqué que les grandes maisons bourgeoises 
possédaient des sanitaires tr…s isolés des pi…ces U vivre. 
Vn peut ainsi se soulager avec la garantie de ne pas :tre 
entendu. 1Dest appréciable. 

ùe reste quelques minutes dans les toilettes, qui sont 
coquettes et confortables, et en pro’te pour appeler 
ma grand-m…re.

T ùe ne te réveille pas è 
T Oenses-tu E yis-moi tout.
T ùDai trouvé un dossier, peut-:tre le m:me que 

celui que jDai aperçu dans le bureau du notaire. Oas 
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le temps de le lire, alors jDai pris des photos. ùe suis 
certaine que ça nous éclairera sur le mobile. ùe suis 
tombée sur Penoôt 1raquelin, au premier étage. ùe 
me demande ce quDil faisait lU.

T Àl a dF se poser la m:me question U ton sujet. 
T ùDai prétexté mD:tre perdue en cherchant les 

toilettes. Àl a été tr…s courtois.
T 1omment vas-tu rentrer è 
T ùe  vais  demander  U  —evin  de  me  pr:ter  sa 

voiture. Àl peut rentrer avec yimitri. 
T yimitri è 
T Sa nouvelle conqu:te. 
T ùe passe te prendre, cDest plus sFr.
T zu nDes pas en pMjama, U cette heure è 
T 9uelle  diQérence  ça  fait,  je  serai  dans  la 

voiture. 
T yDaccord, laisse-moi le temps de dire au revoir 

aux garçons et de nDéveiller aucun soupçon. 7iens 
dans une demi-heure. 

ùe retrouve —evin et yimitri. Àls s'amusent comme 
des petits fous et font plaisir U voir. ùe les rejoins sur 
la piste et, tout en dansant avec eux, je les informe 
que je vais partir. Àls sont déçus, mais, honn:tement, 
je crois qu'ils se passeront tr…s bien de moi. 
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Blors que je quitte la foule en sueur, j'entends une 
voix famili…re A

T Bh, encore vous è 6ous étions faits pour nous 
rencontrer. 

Penoôt 1raquelin se tient face U moi, tout sourire.
T 1omme vous voMeH, U partir des toilettes, j'ai 

retrouvé mon chemin.
T 7ous progresseH U une vitesse E 
Àl attrape deux coupes de champagne d'un plateau 

ambulant et m'en oQre une.
T 7ous :tes de zarteville, non è 
T Vui.
T 1'est ce qui me semblait. ùe crois que vous étieH 

en photo dans la feuille de chou locale.
T 7ous :tes phMsionomiste.
T 9uelle  tristesse  E  6ous  avons  perdu  notre 

neveu. 
T Ct mes parents ne peuvent plus travailler. 
T zout devrait rentrer dans l'ordre rapidement, 

j'en suis sFr. 
T ùe l'esp…re pour mes parents, ils partent U la re-

traite et aimeraient liquider le magasin au plus vite.
T BsseH d'histoires tristes. ùe vous invite U danser 

è
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ùDaccepte et vais me déhancher U ses cÇtés. —evin 
me jette  un coup dDVil  relou,  du genre W tu as 
dégoté le gros lot de la soirée X. 

Le  cadet  des  1raquelin  danse  plutÇt  bien,  et 
nous enchaônons trois morceaux cÇte U cÇte. Ouis 
je simule un essoukement, cesse de m'agiter sur la 
piste et saisis un verre d'eau U la volée sur le plateau 
d'un de ces pingouins qui déambulent.

T Yatiguée è me demande-t-il.
T Oas vous è
T 7ous :tes venue seule è
T 6on, je suis avec un ami.
Iubert vient d'apparaôtre au bar et jette un re-

gard dans notre direction.
T 7ous permetteH,  je  nDai  pas encore vu mon 

fr…re et j'aimerais le saluer. ùe vous le présente è
T 1'est déjU fait.
T yans  ce  cas,  U  plus  tard,  me  lance-t-il  en 

s'éloignant.
ùe l'observe rejoindre son fr…re. Àls s'embrassent, 

puis discutent, la t:te tournée dans ma direction. 
ù'ai l'impression qu'ils parlent de moi, sans doute 
du fait que j'étais en photo dans le Normandie fou.
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ùe rejoins la piste et me remets U tortiller des fesses 
avec yimitri et —evin. 1e dernier me glisse, en hurlant 
pour couvrir la musique A

T z'as un tic‒et avec 1raquelin junior E
T 6'importe quoi E 
T Le mec te drague, crois-moi, je m'M connais.
ùe hausse les épaules, nous nous déchaônons tous les 

trois sur la musique.
Cntre deux morceaux mixés lDun avec lDautre, jDem-

brasse les garçons. 
Les 1raquelin ont disparu du bar, je décide de 

m'éclipser et me fau’le vers la sortie.
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J e traverse le vestibule, me dirige vers l’entrée où un 
voiturier en uniforme me demande : 

— Voulez-vous votre véhicule ? 
— Je suis venue à pied. 
— Bonne soirée, me salue-t-il avec un sourire de 

commande. 
Au moment où je descends la première marche, 

quelqu’un m’appelle. Je me retourne et découvre 
Benoît  Craquelin  dans  l’embrasure  de  la  double 
porte. Je frémis intérieurement, mais ne montre au-
cun signe de surprise. 

— Vous avez dû oublier votre sac au vestiaire. 
Je n’en ai pas, je ne voulais pas m’encombrer. Je 

comprends tout de suite qu’il me retient pour une 
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autre raison. Kevin a vu juste,  je  lui  plais.  Je  le 
rejoins, il me prend délicatement par le bras :

— On se sauve sans dire au revoir ? Ce n'est pas 
très gentil.

— Non, pas du tout. J'ai seulement la permission 
de minuit, lui dis-je sur le ton de la plaisanterie.

— Vos parents sont sévères. 
Il presse le pas et me murmure pour ne pas être 

entendu des employés du vestiaire : 
— Mon frère est parano, il exige qu’on fouille les 

sacs des invités quand ils partent.
Son ton désinvolte me rassure, et je rétorque d’un 

air de triomphe : 
— Je suis venue sans sac. 
— On va faire vos poches alors, ricane-t-il. Vous 

n'allez pas nous abandonner si tôt !
— Je ne suis pas une couche-tard.
— Ce serait  dommage de quitter  une si  belle 

soirée.
— C'est ce que pense mon ami. 
— Et il vous laisse partir ? Quel goujat ! 
— On peut se revoir un autre jour, si vous voulez.
— Vous prendrez bien un autre verre ? Un dern

ier...
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J'acquiesce, un peu forcée. Après tout, je pourrai 
peut-être obtenir quelques informations supplémen-
taires.

— Suivez-moi, me dit-il en m’entraînant dans un 
couloir similaire à celui que j’ai emprunté plus tôt. 

— Où m’emmenez-vous ?
— Dans le boudoir. Ma mère adorait cette pièce, 

nous y serons plus au calme. 
Nous pénétrons dans le petit salon que j’ai décou-

vert lors de mon aventureuse recherche. Assis dans 
l’un des énormes fauteuils moelleux, Hubert Craque-
lin me jauge de la tête aux pieds. Séduisant, mais 
méprisant. 

— Mon frère souhaitait vous connaître.
Le beau brun, Hubert, se lève et nous sert trois 

généreuses coupes de champagne.
— Santé, dit-il en brandissant son verre à la hauteur 

de son regard de velours.
Je  les  accompagne,  cependant  étonnée  de  ma 

présence dans cette pièce avec eux.
Je tente de contrôler mon mental, car je sens que 

la situation m'échappe. Avec la musique à fond dans 
le hall et l’épaisseur des murs, personne ne peut nous 
entendre. Une pendule indique 23 h 10. Mamie de-
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vrait arriver dans vingt minutes. Je prie pour qu’elle 
soit en avance, impatiente comme elle peut l'être, 
elle appellera Kevin. 

Les frères Craquelin m'invitent à m'asseoir.
— Benoît m’a dit que vous erriez à l'étage. 
— Je cherchais les toilettes. C’est immense chez 

vous. On s’y perd. 
Je joue la plouc qui sort de son T2 et n’a jamais 

mis les pieds dans un manoir, ce qui est un peu 
vrai, car à part celui de Peggy, l’amie américaine de 
Mamie, je n’ai pas l’habitude de me prélasser dans 
ce genre d'endroits. 

— En conséquence,  je  vais  vous demander de 
vider vos poches. 

Pour qui se prennent-ils ? Une honte irrépressible 
monte en moi. 

— Vous m’accusez de vol… ?
— Non, mais si vous n’avez rien à vous reprocher, 

pourquoi ne pas tout simplement nous con‒rmer 
votre honnêteté en posant sur cette table le contenu 
de vos poches ? 

— Dans ce cas, je préfère que vous appeliez la 
gendarmerie. 
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Benoît, accoudé au canapé et silencieux jusqu’ici, 
intervient : 

— Voyons, ne soyez pas ridicule, nous n’avons 
pas l’intention de vous créer d'ennuis. Si vous avez 
pris quelque chose ç et je sais que cela peut être 
tentant ç, rendez-le, et n’en parlons plus. Nous ne 
porterons pas plainte. 

Il m'a vraiment embrouillée et dupée avec son 
charme  et  ses  bonnes  manières.  Je  me  redresse 
dans le fauteuil trop moelleux et ‒xe la trotteuse 
de la pendule, qui paraît avancer péniblement. Le 
temps s'est ‒gé. Benoît s’approche de moi au point 
de n’être plus qu’à cinquante centimètres de mon 
siège. 

— Je n’ai rien pris. Je me suis perdue, rien de plus. 
— Nous avons trouvé votre verre d'eau dans le 

bureau. Que faisiez-vous dans cette pièce ? 
Je me rends compte de mon erreur de débutante. 

Quelle gourde ! Je me lève et nie en bloc. 
— Mon verre d'eau ? Je ne comprends pas de quoi 

vous parlez. 
Les deux frères échangent un regard, l'air de se 

demander mutuellement ce qu’ils  vont faire  de 
moi. J’ai l’impression de suer à grosses gouttes. 
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Je fais un pas en avant. Benoît me repousse, je 
perds l’équilibre et m’aÀale dans mon fauteuil. 

— Si vous ne coopérez pas, nous viderons vos 
poches nous-mêmes.

Les  traits  de  son  visage  se  transforment.  Les 
bonnes manières des deux frères se sont évanouies, 
et l'expression de Benoît me paraît mena«ante. 

Stupéfaite de ce changement brusque, je réitère 
ma réponse. 

— Vous me traitez de voleuse ? Dans ce cas, ap-
pelez les gendarmes. 

Je n’en mène pas large, je crains qu’ils ne décou-
vrent les photos dans mon smartphone. C’est le 
seul objet que j’ai dans l’unique poche de ma robe. 
Pas de clés, Mamie ne verrouille pas la porte de chez 
elle. Je tente de gagner du temps. Ma grand-mère, 
ne  me  voyant  pas  dehors,  se  manifestera  d’une 
manière ou d’une autre… 

Hubert se lève. 
— Puisque c’est  ce que vous voulez,  je  vais  le 

faire. 
— Laisse-moi le faire, tu dois t’occuper de tes 

invités, le coupe Benoît, fouillant dans ses poches. 
Hubert ne réagit pas. 
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— J’ai dû oublier mon portable dans ma voiture, 
je le récupère et je les appelle, ajoute Benoît. 

Il me fait gagner du temps sans le savoir. Il sort de 
la pièce.

— Mon frère est un peu brutal, excusez-le. Il est 
impulsif, me con‒e Hubert.

— Je ne comprends pas vos soup«ons. 
— Benoît est parano, il a toujours eu cette tend

ance...
Son téléphone émet un bip.
— Vous me pardonnerez, j'ai une annonce à fair

e... Mon frère ne devrait pas tarder.
» mon grand étonnement, il quitte lui aussi le 

salon.
Je  me retrouve  seule.  Je  réRéchis.  Je  pourrais 

m’enfuir, mais le temps que je franchisse le seuil de 
la maison, ils me rattraperont. J’étudie la fenêtre, 
une  échappatoire  qui  me  semble  plus  jouable. 
Cependant, avec tout le personnel à leur dispo-
sition, «a ne leur sera pas compliqué de m’inter-
cepter. De plus, il n’est que 23 h 20, et je prends le 
risque que Mamie ne soit pas encore arrivée. Je sors 
mon téléphone et lui envoie rapidement un SMS : 
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Ç Je  suis  dans  le  boudoir  au  rez-de-chaussée, 
peut-être en danger. 4

Nien ne me prouve qu’ils me soup«onnent d’autre 
chose que d’avoir dérobé un bijou ou un petit objet 
de valeur… Les gendarmes appelés, ma sécurité est 
garantie. Je décide de ne pas bouger. 

La poignée de la porte tourne tout doucement, je 
range mon téléphone dans la poche de ma robe. S’ils 
le trouvent, je suis foutue. 

Benoît surgit et me déclare calmement : 
— Les gendarmes sont prévenus. Ils devraient être 

là d’ici quinze minutes. 
Il paraît avoir retrouvé sa politesse. Nassurée par la 

nouvelle, je me détends. Il s’approche de la console 
près de moi, attrape cette étrange lampe qui ressemble 
à un bougeoir d’église et la soulève. Oa doit peser une 
tonne ! Pourquoi déplacer cette lampe ? Que veut-il 
en faire ? Une lueur dans son regard me fait douter de 
ses intentions. Son bras s’élève au-dessus de ma tête. Je 
saisis un gros coussin, me protège le visage et bondis 
hors du fauteuil.
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L e coup esquivé, et bien qu’un peu étourdie, je 
me jette sur la fenêtre. Je l’ouvre et grimpe sur 

le rebord dans le but de m'enfuir. Benoît Craque-
lin m'attrape par les cheveux. Une douleur aiguë 
me cisaille les reins. Je lâche prise et m’écroule. Je 
traverse une multitude de cercles de lumière, puis 
glisse dans un trou noir. 

Je me réveille au milieu d’une cavalcade. La tête 
me tourne. Ce n'est pas très clair dans mon esprit, 
mais j'entends Hubert crier alors que deux gen-
darmes lui menottent les poignets. : 

— Vous n'avez pas le droit ! 
—  Pourchassez l'autre individu.
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Mamie ! C'est Mamie entre deux gendarmes. Mais 
que lui font-ils ? 

Je plonge dans un nouveau brouillard. Des voix qui 
semblent venues d’un autre monde circulent, décibels 
distordus dans ma tête. 

— Docteur, par ici ! Arrêtez les deux frères Craque-
lin, adjudant Lebrun. 

J’ouvre de nouveau les yeux sur un dé‒lé de visages 
connus : Mamie, notre médecin de famille O le doc-
teur Joly O, le capitaine, l’adjudant Lebrun. Le décor 
me paraît si étranger. 

— ùà suis-je ?
— Au manoir des Craquelin. Vous avez été assom-

mée, me con‒e le docteur Joly.
Je suis étonnée de le trouver ô mes cQtés. 
— Iuelle heure est-il ? 
— 1 h du matin. 
— Mamie ! El faut que j’appelle ma grand-mère. 6lle 

vient me chercher. 
— 6lle  est  arrivée,  me  rassure  le  docteur, 

calmez-vous. 
Je tente de me tenir sur mes jambes, je me sens 

engourdie. 
— J’ai mal ô la tête ! 
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— Vous avez reTu un coup de lampe en bronze. 
Heureusement que vous avez eu le réNexe de vous 
protéger avec ce coussin. Vous avez évité le pire.

Je  contemple  le  pied  de  la  lampe  qui  ressem-
ble étrangement aux grands chandeliers de l’église 
de  7arteville.  El  me  revient  l’horrible  expression 
menaTante de Benoît Craquelin. 

— Els ont tué 7hibault ! 
— Iui Ta ? s’étonne le docteur qui appelle le capi-

taine. 
— 6lle est hors de danger ? demande celui-ci, en 

s’asseyant ô mes cQtés. 
— Els ont assassiné 7hibault. 
— Iui Ta, ils ? 
— Hubert et Benoît Craquelin. J’en ai la preuve 

dans mon téléphone. 
Le capitaine me lance un regard dubitatif. 
— Vous devez étudier  la  succession Craquelin. 

Maître Cabot possède un dossier. 
— Calmez-vous. Benoît et Hubert Craquelin at-

tendent dans la pièce voisine.  El  faut des preuves 
solides pour accuser des personnes de meurtre. Çous 
les interrogerons. 

— Capitaine, j’ai cru qu’il allait me tuer. 

13w



— Iui ?
— Benoît Craquelin.
— Vous  avez  eu  de  la  chance  que  votre 

grand-mère ait eu le bon réNexe de nous appeler. 
6lle vous a sauvé la vie, n’est-ce pas, docteur ?

Le médecin acquiesce. Je crois qu’ils essaient de 
m’impressionner ou de me faire passer un message. 

— Votre grand-mère va vous ramener chez vous. 
— Attaquer ma petite-‒lle aussi sauvagement, 

s'indigne Mamie qui apparaît. 
6lle m'ouvre ses bras oà je me réfugie et éclate en 

sanglots.
— Allons, c'est ‒ni. 
— J'ai eu tellement peur, Mamie.
6lle me tend un mouchoir et me console sous les 

yeux du capitaine qui marmonne :
— Voilô ce qui arrive quand on se mêle de ce qui 

ne nous regarde pas. 
Je hurle :
— 8a me regardait, vous nous accusiez ! 
Çous quittons le manoir maudit. 
Une  fois  que  nous  sommes  installées  dans  la 

7ïingo, Mamie me raconte tout. 
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— 7u t'es conduite comme une héro0ne, ma pe-
tite-‒lle, n'en déplaise au capitaine. Je te félicite. 

— Iu'est-ce qu'il s'est passé exactement ô partir 
du moment oà j'ai perdu connaissance ? 

— Je suis arrivée ô K3 h 3S pile. Comme tu n'étais 
pas lô, j’ai demandé au voiturier s’il t’avait vue sor-
tir. El m’a dit qu’il t’avait aperTue bras dessus bras 
dessous avec Benoît Craquelin. 8a m’a mis la puce ô 
l’oreille. J’ai téléphoné ô Revin, mais il ne répondait 
pas. 6t pour cause, avec les décibels ô rendre sourd 
un nouveau-né, il ne risquait pas d'entendre la son-
nerie de son téléphone. J’ai aussitQt appelé les gen-
darmes.

— Mamie, quand je me suis retrouvée seule entre 
les deux frères, j'ai compris qu'ils me soupTonnaient 
d'avoir fouiné dans leurs papiers. J'avais laissé mon 
verre sur le bureau. 7u le crois Ta ? Je n’avais plus 
d'autre option que de compter sur toi. 

— Lorsque j’ai lu ton ÀMÀ, ni une ni deux, je suis 
entrée dans le manoir, mais impossible de te trouver. 
Ce n'est pas un manoir, mais Versailles. 9idicule-
ment immense. Heureusement, les gendarmes ont 
déboulé, et j’étais soulagée, je ne te le cache pas. 4 
mon âge, on est un peu moins téméraire.
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Les phares de la 7ïingo balaient les arbres et pro-
jettent l'ombre de leurs branches sur la chaussée.

— Mon téléphone, je n’ai plus mon téléphone. 
— Le capitaine l’a trouvé dans les mains de Benoît 

Craquelin quand son équipe est arrivée. Je lui ai 
con‒rmé que c’était bien le tien. El l'a gardé. El veut 
t’interroger ô ce propos demain ô la gendarmerie. 

— Mamie, qu’est-ce que je vais lui dire ? 
— La vérité. Çe t’emberli‒cote pas dans des men-

songes. La vérité est toujours la solution la plus 
simple. 

— Mais, j’ai pris des photos d’un document per-
sonnel. C’est un vol. 

— Peut-être, mais tu as démasqué des criminels. 
— ùh,  Mamie,  si  seulement je  ne m’étais  pas 

retrouvée dans le train, assise ô cQté de ce 7hibault 
Dujardin ! 

— Ma petite-‒lle, tu rends justice ô un inconnu, 
c’est pas rien.

— 7oi aussi, Mamie. 
Çous nous garons devant le portail.
— Allez, au lit, nous l’avons bien mérité.
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Çous pénétrons dans la maison sur la pointe des 
pieds, puis j’embrasse, Mamie. Mon père apparaît en 
haut de l’escalier. 

— Mais vous avez vu l’heure ! ùà étiez-vous ? ùn 
s’est fait du souci, ta mère et moi. 

— C’est rien, Claude, je suis allée chercher Char-
lotte ô la fête ô laquelle elle était invitée, il y a eu un 
petit incident. ùn vous racontera tout Ta demain. 

— J’espère que c’est une bonne histoire ! 
Je  rejoins mon père,  bougonnant,  ô  l'étage,  lui 

souhaite une bonne nuit et entre dans ma chambre.
Je me déshabille, m’aRale sur mon lit et m’endors 

instantanément, trop épuisée pour me laver les dents.
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À  la  gendarmerie,  la lumière vive de juin tra-
verse la baie vitrée du bureau du capitaine. 

S'il me félicite pour mon aide, il ne manque pas de 
me sermonner, comme mon père le faisait quand, 
enfant, je désobéissais. Il m'informe qu'il est inter-
venu au manoir de Craquelin parce qu'il avait reçu, 
la veille, les analyses du laboratoire concernant nos 
tasses et accessoires sales du magasin. Aucune trace de 
barbituriques n'ayant été trouvée, ma famille et moi 
étions hors de cause. Il insiste sur le fait que j’ai pris 
des risques inutiles, que j’aurais dû venir lui exposer 
mes soupçons. Nous y avions pensé, Mamie et moi, 
mais franchement, est-ce qu’un gendarme enquêteur 
écoute les allégations d’un témoin suspicieux ? C’est 
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facile pour lui de me le faire croire une fois le meur-
trier arrêté. Je rabâche un peu pour le convaincre que 
je me rendais à une fête pour m'amuser, pas pour 
coincer un meurtrier.

— Comme par hasard, marmonne-t-il plusieurs 
fois.

Ses  leçons  de  morale  données,  le  capitaine  me 
libère.  Mamie  m’attend  à  la  réception,  située  au 
rez-de-chaussée de la gendarmerie. Je la retrouve avec 
plaisir, car mon mal de tête ne s'est pas encore dissipé. 

— Alors, me dit Mamie ? Ils ont avoué ? 
— Je te raconterai tout, mais d’abord, j'appelle ce 

journaliste qui a publié notre photo dans le Nor-
mandie fou. Je veux qu'il fasse paraître un démenti 
concernant son article idiot et soupçonneux sur nous.

— Oh, mais oui, tu as raison ! 
Nous sortons de la gendarmerie, montons dans la 

vieille Twingo, et Mamie conduit tandis que j'ex-
plique la situation au journaliste et insiste pour qu’il 
rétablisse la vérité. Je 3nis même par conclure qu’il 
nous le doit. 

Il me le promet si toutefois mes informations sont 
véri3ées.  Il  était  moins consciencieux,  le  jour du 
meurtre.
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À la maison, mes parents nous attendent, anxieux, 
eux aussi, de connaître les méandres de ce drLle de 
crime. 

Mamie fait couler un café, et ma mère, qui s’ennuie 
depuis que la boutique est fermée, surveille la cuisson 
des madeleines qu'elle a préparées. 

— Alors comment ça s’est passé avec le capitaine ? 
demande mon père. 

— Il a été plus gentil qu’au magasin. Bes deux 3ls 
Craquelin ont été interrogés toute la nuit. Henoît a 
avoué. œubert quant à lui n’est pas mêlé à l'assassinat. 
Il a bien, comme son frère, tra3qué la succession, mais 
n’a pas pris part au plan. 

— C’était donc bien le mobile auquel nous avions 
pensé, réQéchit Mamie à voix haute, le mobile mène 
toujours au meurtrier. Nous nous en souviendrons, 
n'est-ce pas, Charlotte ? 

— Oui,  après  la  mort  de  leur  mère,  ils  se  sont 
débrouillés pour falsi3er la succession de l’usine de 
biscuits a3n que rien ne revienne au 3ls de leur sDur. 
Seulement voilà, ils ignoraient que Thibault avait fait 
des études de droit. ùuand celui-ci a pris connais-
sance du testament, il ne l’a pas accepté, il a entrepris 
une enquête et il est venu en personne présenter ses 
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conclusions à maître Cabot qui en a informé les frères 
Craquelin. 

— Bes gens tuent pour un héritage, de l’argent 
qu’ils n’ont même pas gagné eux-mêmes ! Ge l'argent 
qui ne leur appartient pas ! Mais oP va le monde ? 
s’a5ole ma mère. 

— Malheureusement, Henoît Craquelin se trouvait 
en conférence au :rand hLtel dans lequel était de-
scendu Thibault et il l’a reconnu. Geux jours plus 
tard, il l’empoisonnait. 

— Comment l’a-t-il empoisonné ? 
— Thibault petit-déjeunant sur la terrasse de la 

piscine, Henoît Craquelin a versé des barbituriques 
dans son café latte alors qu’il s'était rendu à la ré-
ception. G’après les renseignements du capitaine, 
Thibault s'informait de l'adresse de votre magasin. 
Cinq  cents  milligrammes  suEsent  pour  tuer  un 
adulte, vous vous rendez compte ? 

— Saperlipopette.
— Ba suite, on la connaît. 
— Il ne pouvait pas aller mourir ailleurs ? jure mon 

père. 
Mamie nous sert un café. 
— 6auvre jeune homme !

14V



— Hon, goûtez mes madeleines. Je ne sais plus 
quoi faire de mes dix doigts, alors je me lance dans 
la pâtisserie. 

— 6our notre plus grand bonheur, Michèle ! lui 
réplique Mamie, la bouche déjà pleine. 

Je prends une madeleine, la trempe dans mon 
café et continue … 

— C’était  facile  pour Henoît,  de  la  salle  oP il 
se trouvait, il  pouvait observer Thibault par les 
fenêtres qui donnent sur la piscine. 

— Je croyais qu'Alexandra avait reconnu œubert 
Craquelin sur la terrasse de la piscine ? 

— Tes  madeleines  sont  moelleuses  à  souhait, 
Michèle, se réjouit mon père. 

— 7n e5et, le mardi matin, œubert est passé à 
l’hLtel pour avertir Henoît que Thibault Gujardin 
contestait la succession. 

— Gonc, le mercredi, quand ce Thibault est ar-
rivé au magasin, il avait déjà ingurgité le poison, 
résume ma mère, je me disais aussi qu’il avait l’air 
endormi, ce client. 

— Il a vraiment fait une syncope, ajoute mon 
père, ça m’a fait Qipper. 
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— C’est  vrai  !  ùu’est-ce  qu’on  a  eu  peur  ! 
renchérit ma mère, ton père était aux cent coups. 

— œeureusement,  c’est  du  passé  !  ponctue 
Mamie. 

— 7n attendant, continue mon père, nous, nous 
avons perdu la vente. 

— kous trouverez un autre acheteur, s’exclame 
Mamie. 

— Oui, mais à quel prix ? 
— 6apa, j’ai contacté le journaliste de l’article. Il 

va publier la bonne nouvelle ce soir. Avec un peu 
de chanceK  

— Tu es toujours pessimiste, Claude. À force 
d’imaginer le pire, il arrive, tu sais. 

— C’est ce que tu me dis depuis soixante ans. Be 
disque est rayé, maman. 

Be portable de mon père sonne. Il nous 3xe, té-
tanisé, et murmure … 

— C’est l’agence. 
— Hen répond, gros bêta. 
Mon père décroche et écoute. Ma mère lui fait 

signe  de  mettre  le  haut-parleur,  mais,  agacé,  il 
quitte le salon pour 3nir la conversation tranquille 
dans une autre pièce. 
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Be temps me paraît suspendu. Nous dégustons les 
madeleines sans un mot. Mon père revient. 

— ùu’est-ce qu’ils voulaient ? demande ma mère. 
Mon père s'attable devant sa tasse fumante, un petit 

sourire narquois Qotte sur ses lèvres.
— B’acquéreur ne se rétracte plus. 
— B’article aurait-il été publié ? demande Mamie
Je me connecte sur le site du Normandie Fou. Je 

n’en reviens pas. 9n article annonce l'arrestation des 
deux présumés coupables dans le meurtre du magasin 
de chaussures Batourette.

— Oui ! C’est génial, papa ! 
—  Ils ont encore mis notre nom, s'a5ole mon père.
— Mazette, pour le coup, c'est de la publicité gra-

tuite, Claude, lui répond Mamie.
— J’appelle Beslie tout de suite. 
Ma mère et mon père, soulagés, tombent dans les 

bras l'un de l'autre. Mamie applaudit.
J’organise un rendez-vous avec Beslie pour la 3n 

de journée. 9ne chance qu’elle ne travaille pas ce 
weeO-end ! Je suis super excitée, je ne tiens plus en 
place. 

— 7t Pevin, Mamie, il faut que je lui téléphone. Il 
a dû me chercher à la soirée. 

14Q



— Oh, mais je l’ai fait ce matin pour le rassurer. Je 
lui ai tout expliqué. 

— T’es trop chou, Mamie.
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J e parcours la rue Manet d'un pas léger, comme si 
c’était la première fois de ma vie que je foulais ses 

pavés. Trois mouettes m’accompagnent, virevoltant 
au-dessus des toits d’ardoises. Elles semblent danser et 
célébrer ma joie. 

Je porte une casquette de baseball pour me pro-
téger du soleil, surtout parce que je suis encore un 
peu sonnée par l’agression d’hier soir. Si je n’avais pas 
eu le réxeûe de brandir un coussin et d’esquiver le 
coup, je ne serais sêrement pas en état de signer un 
compromis de vente, et peut-àtre màme que je me 
trouverais ô l’hCpital, voire dans un cercueil. 1ette 
pensée me picote la colonne vertébrale. J’en ai des 
frissons. J’accélère le pas. 
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çl a raison, mon père, la dernière partie de cette 
rue  est  moins  commeryante,  cependant,  il  z  a 
quelqu'un qui stationne sur le trottoir de l’anci-
enne pi……eria. Je me wge. Et si c’était un 1raquel— 
Mais non, suis-je bàte, ils ont été interpellés par 
le capitaine et se trouvent certainement enfermés 
dans une cellule ô la gendarmerie. Je reprends ma 
marche et m’arràte devant la porte du local.

Je n’ai jamais vu cet homme. çl porte un s?eat ô 
capuche aussi bleu que ses zeuû et une barbiche de 
hipster. Je le salue d’un signe de tàte et poireaute sur 
le trottoir d'en face. 

: Tu sais ô quelle heure ouvre cette pi……eria L me 
lance-t-il, très décontracté. 

Je l’observe, le mec n’est pas d’ici, c’est évident, je 
wnis par lui répondre P

: Elle est fermée depuis des mois. 
: 1'est ô vendre L  
Je  le  wûe,  inquiète,  les  parents  de  Oeslie,  au-

raient-ils un autre client que moi L Je m’angoisse et 
la panique me gagne. 

: Uourquoi L lui rétorqué-je sur un ton agressif 
et suspicieuû. 
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: Je viens d’acquérir la poissonnerie, en face, et 
je me demande qui sont mes voisins, me répond-il, 
toujours aussi décontracté. 

çl traverse la rue Manet et se retrouve face ô moi.
: Je me présente, je m’appelle Jules Oetellier, je 

viens de Montréal, j’ai acheté ce magasin par une 
agence sur internet. 1hangement de vie, reconver-
sion, nouveau départ. Oa trilogie gagnante. 

: Moi, c’est 1harlotte Oatourette. 
Je suis tellement soulagée d’apprendre qu’il ne va 

pas me sou!er mon local que j’en perds les pédales 
et oublie de l'interroger sur ce qu’il compte faire de 
la boutique.

: Es-tu du coin L m’interroge-t-il. 
: Qui, je faisais des études ô Uaris, mais je me 

réinstalle dans ma ville et vais transformer ce local 
en restaurant. 

: An nouveau départ aussi 2 me dit-il, d’un air 
heureuû, ah, c'est chouette ya, un restaurant. Guel 
genre de restaurant L 

: Uoissons et fruits de mer. 
: Rs-tu un fournisseur L 
: Uas encore, en fait, je signe aujourd’hui. 
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J’aperyois la longue et wne silhouette de Oeslie au 
coin de la »rand-Bue, qui traverse la rue Manet.

: Je rénove la poissonnerie, j’espère attirer une 
clientèle plus jeune et soucieuse de l’écologie, alors 
si tu cherches un fournisseur, voici ma carte. 

Je la saisis, faisant un signe ô Oeslie. 
çl est bluVant, la boutique n’est pas encore ou-

verte qu’il distribue déjô ses cartes de visite. 3 çl a la 
bosse du commerce N, dirait ma mère.

Oeslie me salue, puis m’interroge du regard sur la 
présence de Jules. Je glisse la carte dans ma poche. 

: Je te présente le nouveau poissonnier de la rue 
Manet, Jules— 

: ... Oetellier. 
: Enchantée. Don, on fait un état des lieuû, et je 

te donne le contrat. Je n’ai pas beaucoup de temps 
P une réunion de famille. 

Oeslie déverrouille le cadenas. Jules Oetellier nous 
abandonne après nous avoir saluées avec cordialité. 
Elle ouvre la porte en grand et me laisse entrer la 
première.

: Çoilô, tu es che… toi 2 
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Je me sens toute chose. Je n’en reviens pas. Je vais 
àtre propriétaire d’un restaurant. Fous dressons l'état 
des lieuû. 

:  Çingt tables, soiûante chaises... 4is donc, tu 
l’as échappé belle 2 J’ai survolé ton aventure dans le 
journal. Je n’ai jamais aimé cette famille. Mes par-
ents m’ont toujours dit qu’ils étaient menteurs et 
magouilleurs. Tu aurais pu z laisser des plumes. ;a 
va, au fait L çl paraât qu'ils ont essazé de te tuer L

: 6aut pas eûagérer. Je suis encore un peu sonnée, 
mais d’après le médecin, rien de grave. 

: Qn passe ô la cuisine L 
Oeslie me guide, et chacun de mes pas m’enfonce 

dans mon ràve. J’ai envie de me pincer, mais je me 
retiens de peur de me réveiller. 

: Trois fours, quatre réfrigérateurs— 
Elle coche chaque pièce de l’inventaire sur le docu-

ment.
: çl a l’air szmpa, ce Jules. Tu as vraiment de la 

chance qu’il z ait un repreneur pour la poissonnerie. 
: çl vient de loin, en plus. Montréal. 
: Sans blague L An miracle 2 Çoilô, on a tout revu, 

conclut-elle, la liste ô la main, veuû-tu relire le docu-
ment avant de signer L 
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Je repense ô ce que m’a déclaré ma mère P dans le 
commerce, les sentiments ne comptent pas. Je véri-
we donc la liste point par point avec minutie. ;a ne 
prend que quelques minutes.

: 1’est bon pour moi, Oeslie.
: Uour moi aussi. Bende…-vous che… notre notaire 

lundi, je t’envoie l’adresse et l'horaire demain. 
Fous  quittons  mon  futur  restaurant.  Oeslie 

s’éloigne, je me retrouve seule sur le trottoir. Tout 
étourdie par le bonheur d’avoir gagné la première 
manche, je contemple le premier pas de porte de ma 
vie. 3 çl est ô moi, il est ô moi N, me répète mon 
cerveau. 

Oa rue Manet est plongée dans le calme de l'heure 
de l’apéro du samedi soir À chacun est rentré che… soi 
ou bien déjô installé au bistrot ou sur les terrasses de 
la plage.

Rsse… ràvassé devant ce qui va devenir Oa Uom-
padour 2 Je glisse les clés dans ma poche et décide 
de partir quand un miaulement aigu me surprend. Je 
cherche sa provenance. An autre miaulement, pro-
longé cette fois, attire mon attention sur deuû planch-
es croisées qui bloquent l’accès ô la fenàtre de la devan-
ture de mon restaurant, sans doute pour décourager 
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les voleurs et les squatteurs. Je grimpe sur la bavette de 
la fenàtre, passe un bras derrière les planches et, ô l'aide 
de ma main, je fouille l'espace vide. Je sens au bout de 
mes doigts une petite boule de poils toute chaude. An 
chaton L 1omment s’est-il débrouillé pour se fourrer 
lô-dedans L 

Je tente de déplacer une des planches, sans résultat. 
Tandis qu’il ne cesse de miauler d’un cri étiré et déchi-
rant, je décide de le saisir et de l'eûtirper. Je replonge 
le bras derrière les planches, l’attrape avec douceur 
et l'eûtrais délicatement du piège dans lequel il s'est 
enfermé. çl ne se débat pas. Je m'écorche le dos de la 
main avec un clou, mais continue de le hisser vers moi. 
Son petit ne… rose p7le, ses zeuû verts et son pelage 
tout ébouriVé m’apparaissent. Oe chaton pousse un 
drCle de petit cri, une sorte de roucoulement.

: Rh, te voilô, toi 2 
çl n’a pas plus de trois mois. Je lui murmure des 

mots douû et le caresse pour le rassurer puis je de-
scends de la fenàtre. 

Rwn de le transporter en toute sécurité, je lui fab-
rique un petit nid avec mon foulard que j'enroule et 
place dans mon sac, puis l'z glisse tout en marchant 
en direction de la maison. 
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J'entre dans la cuisine de che… ma grand-mère, 
mon sac sur l'épaule.

: 1oucou, Mamie. 
:  4éjô L 
: Signature lundi 2 
: Qh, on va fàter cette bonne nouvelle 2 
: Q8 sont les parents L 
: 9 la  gendarmerie,  ils  tentent  d’accélérer  la 

réouverture du magasin. 1’est pas gagné. 
An miaulement aigu s'échappe de mon sac. Oe 

chaton s'est réveillé.
:  Tu as entendu L me demande Mamie.
: Qui. 
Je plonge la main dans mon sac et en sors le cha-

ton orphelin.
: Begarde ce que j’ai trouvé.
: 1omme il est adorable 2
: çl  était  coincé  derrière  la  fenàtre  de  mon 

restaurant. 
: Qh, mais il doit àtre aVamé. 
Mamie lui sert un peu de lait dans une soucoupe.
: Je lui hache un peu de cabillaud. 9 cet 7ge-lô, 

ils ont l’estomac et les dents encore tendres. 
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Je pose le chaton devant la soucoupe de lait  et 
m'assieds. çl hume le liquide et le boit ô délicates lam-
pées. 

:  J'ai rencontré le nouveau poissonnier.
: Sans blague L
:  Tu ne devineras jamais d'o8 il nous vient.
Mamie sert les miettes de poisson ô notre nouveau 

chat.
: 4u 1anada. J'en connais un qui a une de ces 

chances 2 dis-je regardant le chaton.
: Et moi, une autre, ajoute Mamie, malicieuse.
Oe lait bu, le chaton dévore le poisson, puis vient se 

blottir dans mes bras. Je le caresse. Son poil est douû 
comme du duvet. Sa petite langue rose me r7pe le 
doigt. 

: Si je l’appelais Maigret L 
: Qh oui, ya lui va comme un gant. 
çl ronronne de bien-àtre.
: Je pense ô ce gentil Thibault 4ujardin qui a per-

du la vie pour quelques millions, c’est dramatique. 
: T a des gens qui tuent pour cent balles, tu sais. 
Oe chaton ferme les zeuû et s'endort, la tàte posée 

dans le creuû de ma paume.
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3 Guand il miaule, on l’entend ô peine,
Tant son timbre est tendre et discret À
Mais que sa voiû s’apaise ou gronde,
Elle est toujours riche et profonde.
1’est lô son charme et son secret. N5 

5.  Eûtrait, Le chat, poème de 1harles Daudelaire
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Lecture offerte

MEURTRES FRITES à la 
crème (Les enquêtes de 
Charlotte Latourette - 

Tome 1 )

U n « cosy mystery français » en Normandie ! 
Bienvenue à Tarteville sur mer, petite ville nor-

mande au pied des falaises, où les habitants ne soupçon-
nent pas une seconde que le mal rôde…

Charlotte Latourette, revenue au pays, tient depuis 
trois ans La Pompadour, un petit restaurant coquet 
au bord de la faillite. Un soir d’hiver, elle découvre un 
cadavre sur un banc de la plage. Elle n’en croit pas ses 
yeux. Serait-elle témoin d’un crime ?Mort naturelle 
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ou homicide ? Le gendarme Valentin Pignal, en-
quêteur débutant, est sommé de mener l’enquête 
en dix jours sans aucune piste. Devant l’absence 
d’indices et de preuves, il se tourne vers Charlotte, 
l’amateur.Va-t-elle être à la hauteur de ce nouveau 
déÉ ? èpaulée par sa grand-mAre chérie, va-t-elle 
résoudre le mystAre de ce crime odieux et sauver son 
restaurant ?

!vec une recette oJerte k

Découvrez un extrait de 
MEURTRES FRITES à la crème 

Chapitre 1
Charlotte
La neige depuis une heure dépose son manteau 

blanc sur les toits et les rues de notre petite ville. Te 
relAve la capuche de ma parQa. La derniAre fois qu’il a 
neigé à îarteville-sur-Mer, j’avais dix-sept ans. Te m’en 
souviens encore. Les falaises semblaient plus blanches 
que ce soir, faut dire que hors saison, elles ne sont plus 
illuminées artiÉciellement, - une décision du Maire 
pour faire des économies. zuel paysage k Le vent s’en-
gouJre avec les :ocons sous ma capuche. Te frissonne 
de bonheur. La vie serait parfaite si mon restau mar-
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chait. En hiver, îarteville se meurt un peu, alors sur-
vivre sans les touristes devient mission impossible.

T’ai d…né cheô Mamie comme chaque mardi soir. 
Elle est pleine d’énergie et je me marre souvent avec 
elle. Te lui ai conÉé mes soucis avec le restaurant I 
continuer ou déposer le bilan ? Mamie a tout de 
suite compris que je tenais à mon entreprise, mon 
bébé. Elle m’a promis de trouver une solution. Des 
économies qu’elle aurait«  

Te prends le chemin de la plage plut2t que celui 
des rues intérieures. T’ai besoin d’air. Malgré les dif-
Écultés ÉnanciAres, je ne regrette pas d’être revenue 
m’installer dans la ville de mon enfance. Paris, c’était 
bien, mais grand, trop grand. »ci, la grandeur vient de 
la nature pas du nombre d’habitants au mAtre carré. 

Les :ocons :ottent dans la nuit, ballotés par les 
bourrasques d’un vent qui vient du nord, puis se dis-
solvent dans l’océan tandis que sur la grAve les galets se 
drapent d’une poudre blanche et Éne. Si on m’avait 
dit il y a dix ans que je tiendrais un restaurant de 
poissons, alors que je partais à Paris étudier Lettres 
Modernes à la fac, je n’y aurais pas cru une seconde. 

ç la
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légAre
candide
capricieuse
tourbillonnante
ouatée
poudreuse
neige dont j’aime
la
lente lente
Chute H 1 

Ces vers me traversent l’esprit alors que je gagne la 
terrasse Courbet. Le ressac fait gronder les galets dont 
les sons les plus sourds sont absorbés par la couche 
de neige qui s’épaissit. Les maisons, fenêtres éteintes, 
déÉent de leurs fa9ades de granit les :ocons ivres. Des 
restaurants pour la plupart et le petit casino qui n’ou-
vre que le 8eeQ-end en hiver.

!rrivée en bout de terrasse, je la traverse pour em-
prunter la rue Courbet qui mAne cheô moi quand 

1.  Extrait de Ode à chacun, de Oenri Pichette, édi-
tion 1(GG, )des à Chacun 3—allimard PoésieÇ.
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j’aper9ois une silhouette sur le dernier banc qui fait 
face à l’océan. Elle semble anormalement immobile. 
Te l’interpelle. Le son de ma propre voix m’oppresse. 
T’avance vers le banc, éclairant de la torche de mon 
smartphone la silhouette en position demi-couchée, 
lui fais des signes de la main. Elle ne bouge pas d’un 
poil. Curieuse et en même temps un peu inquiAte, 
je m’arrête, observe autour de moi, mais ne vois per-
sonne. Te décide de me rapprocher un peu plus. C’est 
un être humain sur le banc, un vrai. Te fais encore 
quelques pas, torche révélant son visage. Une femme. 
Te l’appelle.

4 Madame k 
!ucune réponse. 
4 Madame, Madame k
Te suis à ses c2tés à présent. La moitié de son corps a 

glissé sur le banc, son bras pend dans le vide. Ra doit 
être trAs inconfortable cette position. Te lui secoue 
gentiment l’épaule tout en l’éclairant. C’est une dame 
Àgée. 

4 Mais Madame, réveilleô-vous. Vous alleô attraper 
froid k 

Elle ne réagit pas. Ses cheveux et son vêtement sont 
couverts de neige comme si elle avait passé w5 h dans 
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un congélateur. Te lui saisis le poignet, lui tÀte le pouls 
me rappelant l’examen de secourisme que j’ai passé 
quand je faisais mon training d’h2tesse de l’air à ùois-
sy. ùien, pas une pulsion. Peut-être que je m’y prends 
mal, aprAs tout, je n’ai jamais eu l’occasion de prati-
quer un vrai sauvetage. Te relÀche son bras, sidérée. 
T’éclaire de nouveau son visage. Ses yeux sont grands 
ouverts et elle possAde une marque sur la tempe qui 
descend le long de sa joue. zu’est-ce que cela veut dire 
? zue se passe-t-il ?

Te ferais mieux de ne toucher à rien et d’appeler 
les pompiers ou plut2t la gendarmerie qui se trouve 
beaucoup plus prAs. T’ouvre la page contacts de mon 
smartphone, je possAde tous les numéros d’urgence - 
quand on a un restaurant et une grand-mAre de plus 
de quatre-vingts piges, il vaut mieux être équipée. Te 
compose le numéro de la gendarmerie avec une de ces 
angoisses. »l ne se passe jamais rien dans notre petite 
ville. Les :ocons volent autour de nous dans tous les 
sens. !u bout de six sonneries - mais qu’est-ce qu’ils 
foutent -, enÉn une voix me répond I

4 —endarmerie de îarteville-sur-Mer.
4 Te« il« il y a une vieille dame sur la terrasse.
4 û cette heure ?
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4 Te veux dire« il y a un cadavre sur la terrasse. 
Veneô de suite. 

Le mot cadavre me met en mode panique, je ne sais 
pas comment il est sorti de ma bouche. T’ai les jambes 
qui se ramollissent et la gorge serrée tout à coup. Et 
si c’était un crime ? L’agresseur r2de peut-être encore 
ou je l’aurais dérangé au beau milieu de son larcin. T’en 
tremble.

4 Pardon, vous pouveô répéter ?
La frousse me donne une logorrhée pleine d’agres-

sivité.
4 Mais monsieur, vous croyeô que je n’ai que 9a à 

faire ? Te suis la propriétaire du restaurant La Pom-
padour. Une vieille dame semble à moitié morte sur 
un banc en bord de mer.

4 Elle est morte ou pas ? 
4 Te ne suis pas médecin.
4 Vous vous trouveô o" exactement ? 
4 Sur la terrasse.
4 La terrasse de îarteville ? 
4 )ui.
Mais il est idiot ou quoi ? Te suis en danger peut-être 

et il me fait répéter tout ce que je dis. Te vais exploser. 
4 û quel niveau de rue ?
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4 ùue Courbet.
4 Te vous envoie une ambulance et une patrouille. 
Te l’entends répéter mes propos dans le bureau. »l 

parle à ses collAgues de permanence, puis il commande 
une patrouille.

4 »ls arrivent. Vous vouleô rester avec moi au télé-
phone ?

4 »ls arrivent dans combien de temps ?
zuestion stupide la gendarmerie est à quinôe min-

utes de la plage en voiture et à cette heure et en pleine 
tempête, il n’y a plus un véhicule qui roule. 

4 »ls devraient être là dans dix minutes, pas plus. 
Donc c’est sNr dix minutes et c’est plié. 
4 Ra va aller, je raccroche ÉArement.
Et là, dans le silence de la nuit enneigée, seule, sans 

éclairage avec ce corps qui me semble de plus en plus 
mort, je commence à :ipper grave. Et si l’agresseur r2-
dait ? Te décide de me cacher en attendant les secours. 
Te me colle contre le cabanon du club de QayaQ. De 
là, je peux voir venir de tous c2tés. C’est la méthode 
Maigret, mon chat, qui ne se laisse jamais surprendre 
pendant une sieste. L’important est de voir venir. Ra 
me donne une avance sur le danger éventuel. T’éteins 
ma torche pour ne pas me faire repérer de loin. Le 
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r2deur évitera la plage. !vec les galets, je l’entendrai 
débarquer. Te me concentre sur les deux c2tés de la 
terrasse, le dos :anqué contre les planches mouillées 
du cabanon.

T’entends la sirAne d’abord, puis j’aper9ois les :ashes 
du gyrophare et enÉn les phares de la Mégane des 
gendarmes. îout le paysage me semble blafard d’un 
seul coup. Le Lieutenant, Valentin Pignal, récem-
ment muté ici et un géant pour la région, se pré-
cipite sur le banc o" la vieille dame repose, suivi de 
sa collAgue, Muriel Lebrun - on se conna…t un peu, 
elle était intervenue lors d’une bagarre de clients dans 
mon restau -, les touristes ne sont pas toujours des 
bisounours sous ecstasy. Muriel est une petite brune 
nerveuse, trAs eZcace et dont le regard semble tou-
jours dire Kon ma…trise la situationK comme dans les 
séries. Les voilà qui courent sur la terrasse, cherchent 
de tous c2tés. Te sors de ma planque, le Lieutenant 
Pignal me saute dessus. Te me retrouve au sol, les 
mains dans le dos qu’il m’écrase entre les siennes. T’es-
saie de m’identiÉer, mais impossible d’articuler une 
seule syllabe. »l me retourne brusquement.

4 Bom, prénom ? 
Pas un mot ne sort de ma bouche, je suis terrorisée. 
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4 C’est  Charlotte  Latourette,  me  devance 
Muriel, c’est elle qui nous a alertés.

Le Lieutenant me lÀche sans s’excuser. 
4 )ui, c’est moi. 
Te réponds d’une voix si faible que je me demande 

si je suis encore en vie.
4 !djudant, occupeô-vous d’elle, je me charge de 

la victime.
Muriel me réconforte.
4 Ra va ? Pas trop choquée ?
4 )ui, non, j’ai eu une de ces trouilles. C’est idiot. 
Le Lieutenant revient vers nous et lance à Muriel 

I
4 !djudant, annule l’ambulance, c’est pour la 

morgue. 
Muriel est !djudant, elle est montée en grade. 
4 Morte ? T’ai trouvé un vrai cadavre ?
T’en avais le pressentiment, mais de l’entendre me 

secoue. Te vais m’évanouir. Muriel m’ordonne de 
m’asseoir. Pignal appelle du renfort. Te suis prise 
dans un tourbillon et un déferlement de voitures et 
de personnes. )n ne s’occupe plus de moi. T’ai froid 
et la fatigue me gagne. Te rêve de m’allonger dans 
mon lit douillet. 
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Xlapie, je décide de m’approcher de la scAne du 
crime pour trouver Muriel. Te l’aper9ois aux c2tés du 
médecin légiste, enÉn j’imagine. Te fonce sur elle, des 
fois que je sois coincée encore une heure. 

4 T’peux rentrer cheô moi ?
4 !ttends, je me renseigne.
Elle dispara…t dans le chaos tandis que le médecin 

légiste s’occupe de la victime. T’ai juste le temps de 
voir le visage de la morte sous les projecteurs avant 
qu’un gendarme ne lui couvre la tête. Son visage me 
dit quelque chose. Te la connais sNrement. Muriel 
revient.

4 C’est bon. îu peux y aller. Si on a besoin de toi, 
on sait o" te trouver. îu préfAres que quelqu’un te 
raccompagne ?

Te fais ma dure à cuire.
4 Bon, 9a va aller. 
!u bout de quelques pas, je me retrouve de nou-

veau plongée dans l’obscurité, l’éclairage municipal 
s’éteint à minuit. Uniquement les trois axes princi-
paux de la ville restent éclairés jusqu’à l’aube. Seule 
dans ma rue, je regrette de ne pas avoir accepté d’être 
raccompagnée. Le meurtrier croyant que j’ai tout vu 
pourrait bien me Énir tranquillement sans que per-
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sonne ne s’en aper9oive, les gendarmes étant tous mo-
nopolisés sur la plage. Te marche d’un pas rapide, es-
sayant de produire le moins de bruit possible avec mes 
boots. zuand j’arrive devant la porte de ma maison - je 
vis dans l’appartement qui se situe au-dessus de mon 
restaurant -, je suis tellement heureuse que j’en oublie 
qu’elle est verrouillée. !prAs avoir fourragé fébrile-
ment mon sac de fond en comble, je Énis par trou-
ver mon trousseau de clés. Te scrute ma droite puis 
ma gauche, déverrouille rapidement et m’engouJre 
dans mon restau. Le corps plaqué contre la porte, je 
respire un grand coup, puis écoute la rue un instant, 
heureuse d’avoir échappé au pire. Pas le moindre bruit 
de pas. Te me boucle à triple tour et ainsi barricadée, 
je rejoins mon appartement. 

Maigret se réveille et s’étire en me voyant. Te me 
déshabille et m’allonge. B’arrivant pas à dormir, je 
feuillette un magaôine de cuisine. »l faut que je me 
calme. Te me demande ce qui a pu arriver à cette 
femme. Te pense l’avoir reconnue. Elle habitait dans 
une petite maison délabrée avec vue sur la mer au 
bout de la terrasse. Les agences immobiliAres en feront 
leurs choux gras. Cette maison est un bien immobilier 
de premier ordre, même en l’état. Emplacement, em-
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placement, emplacement. Elle a peut-être juste eu une 
crise cardiaque, à cet Àge, c’est courant. )u quelqu’un 
l’a tuée, mais qui ? Et pourquoi ? zue faisait-elle à 
la plage à cette heure ? T’aurais dN me déÉler. Xaire 
comme si je ne l’avais pas vue et laisser quelqu’un 
d’autre la découvrir à ma place. zuelle idiote. Te suis 
trop gentille. Te m’en ronge un ongle. Les nerfs.

Mamie va être super ÉAre de moi, pour une fois 
que l’une de nous tombe sur un cadavre, de là à ce 
que ce soit un véritable meurtre« mais je divague. Te 
l’appellerai demain, elle ne va pas en revenir. Maigret 
saute sur le lit avec cette souplesse que Mamie lui 
envie, se frotte contre mon épaule. Te le caresse, il 
ronronne comme une petite machine bien huilée.

»l ne se passe jamais rien à îarteville, sauf l’été par-
fois un touriste saoul qui fait du grabuge dans un 
commerce, ou la chute mortelle d’un autre touriste 
qui voulait la photo la plus spectaculaire pour met-
tre sur son compte »nstagram, ou encore une bande 
d’amis qui ont parié qu’ils dormiraient sur la plage. 
Dormir sur des galets dans un sac de couchage n’est 
pourtant pas ce qu’il y a de plus confortable. Cepen-
dant, notre plage est l’une des plus belles de la c2te, 
alors forcément, 9a donne envie à certains d’immor-
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taliser leur visite même si cela implique de braver le 
rAglement. D’autres volent un galet en souvenir. Voilà 
quelques-uns des grands crimes perpétrés dans notre 
chAre bourgade. 

Continuer la lecture du tome 1 I
AMAZON | KOBO 

ou scaner le zù code !M!Y)B I

ou scaner le zù code Z)[) I
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Tous les livres de la série 

Abonnez-vous au club de Charlotte pour être in-
formé de la sortie des nouveautés, recevoir des pro-

mos, des livres gratuits et inédits, et béné'cier d:autres 
avantages 1 

S'inscrire: 
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ou scaner le QR code pour 
vous inscrire
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MEURTRES FRITES à la crème
(Les enquêtes de Charlotte Latourette - Tome 1 )

Un « cosy mystery français » en Normandie ! Bien-
venue à Tarteville sur mer, petite ville normande au 
pied des falaises, où les habitants ne soupçonnent pas 
une seconde que le mal rôde…

Charlotte yatourette, revenue au paPs, tient depuis 
trois ans ya qompadour, un petit restaurant co.uet 
au bord de la failliteU ’n soir dEhiver, elle découvre un 
cadavre sur un banc de la plageU xlle nEen croit pas ses 
PeuSU ?erait-elle témoin dEun crime M Vort naturelle 
ou homicide M ye gendarme jalentin qignal, en.uê-
teur débutant, est sommé de mener lEen.uête en diS 
Dours sans aucune pisteU àevant lEabsence dEindices et 
de preuves, il se tourne vers Charlotte, lEamateurUja-t
-elle être É la hauteur de ce nouveau dé' M èpaulée par 
sa grand-m!re chérie, va-t-elle résoudre le mPst!re de 
ce crime odieuS et sauver son restaurant M

Avec une recette oZerte O
xn lire plus 1
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RAIDE au beurre noir
(Les enquêtes de Charlotte Latourette - Tome 

2)
Un « cosy crime » en Normandie ! Bienvenue à 

Tarteville-sur-Mer, petite ville normande au pied 
des falaises, où les habitants ne soupçonnent pas une 
seconde que le mal rôde…

ôuand  Charlotte  yatourette,  patronne  du 
restaurant ya qompadour, découvre un cadavre 
sans identité dislo.ué sur la gr!ve, les soupJons se 
tournent aussit8t vers Iules le poissonnier O
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jalentin, le yieutenant, nEaPant pas dEautres in-
dices compromet le cél!bre concours culinaire, le çig-
orneau d:or, au.uel Charlotte et Iules doivent par-
ticiperU

Rl est temps pour Charlotte de mener lEen.uête, 
.uitte É se f9cher avec jalentin a'n de résoudre cette 
énigme É tempsU

ôue va révéler ce cadavre mPstérieuS M
’n meurtre ou un banal accident M
VPst!re, suspense et humour O
…ecette  de  la  mousse  au  chocolat  de  la  cheZe 

AleSandra É l:intérieur O 
xn lire plus 1 
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CRIME BRÛLÉ
(Les enquêtes de Charlotte Latourette - Tome 

3)
Un  cosy  crime  en  Normandie  !  Bienvenue  à 

Tarteville-sur-Mer, village normand au pied des 
falaises, où les habitants ne soupçonnent pas une sec-
onde que le mal rôde… 

yors  dEune  partie  de  golfT  mortelle,  Char-
lotte yatourette, patronne du restaurant ya qom-
padour, assiste, impuissante, au malaise d:un client 
'd!le .ui sEeZondre sur placeU

7â"
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CEest une catastrophe 'nanci!re pour Charlotte 
.ui, désespérée, décide de mener sa propre en.uête 
en amateur pour rouvrir son restaurant culinaire dans 
les plus brefs délaisU ûrouvera-t-elle les indices et les 
preuves nécessaires M

ya victime a-t-elle  été  empoisonnée É  ya qom-
padour, comme le pense jalentin M

?i oui, est-ce un accident, ou pire 1 un meurtre M
Avec une nouvelle intrigue, des personnages at-

tachants et plus vrais .ue nature, nos deuS en.uêtri-
ces de choc, de la bonne humeur et une belle dose 
d:humour, «Crime br»lé« est le roman parfait pour les 
amateurs de ù cosP crime 2 U Alors sortez vos clubs 
de golf et savourez le charme pittores.ue de la Kor-
mandie, o3 même les mouettes ont l:accent localU

’ne série de romans policiers franJais de Charlotte 
yatourette O

…ecette de légumes grillés de la cheZe AleSandra É 
lEintérieur O 

xn lire plus 1 
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MEURTRE en filet
(Les enquêtes de Charlotte Latourette - Tome 4)

qlongez dans une en.uête palpitante et divertis-
sante avec ce cozP mPsterP É ûarteville-sur-Ver, village 
normand o3 les falaises rivalisent avec les bouchons 
de touristes au mois d:ao»tU

y:eau est bonne, Charlotte et son amie yucie ten-
tent de fuir la foule en faisant du paddle sur la mer 
calme, mais leur tran.uillité est rapidement inter-
rompue par un orage .ui éclate soudainementU
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Alors .u:elles se réfugient sur la plage de çalbourg 
pour se mettre É l:abri, elles font une macabre dé-
couverte 1 un corps humain piégé dans un 'let de 
pêche échoué sur le rivageU ye lieutenant jalentin, 
chargé de l:en.uête, soupJonne un meurtre, mais avec 
si peu d:indices, il ris.ue de patiner dans le tourteau 
maPonnaiseU

Charlotte, tiraillée entre sa volonté de découvrir la 
vérité et son désir de ne pas mettre en danger sa re-
lation compli.uée avec son gendarme préféré, peut 
compter sur l:aide précieuse de Vamie et de ses amis 
pour résoudre le mPst!reU Vais les secrets se cachent 
derri!re cha.ue faJade dans ce village en apparence 
tran.uille o3 les liens de famille et d:amitié peuvent 
parfois être plus enchevêtrés .ue les algues marinesU

Vamie, Charlotte et jalentin, pourront-ils éclaircir 
ce mPst!re sans ris.uer de se f9cher É vie M

Avec une nouvelle intrigue, des personnages at-
tachants et une bonne dose d:humour, ù Veurtre 
en 'let 2 est le roman parfait pour les amateurs de 
ù cosP crime 2 U Alors sortez vos maillots de bain 
et découvrez ûarteville en été, le charme pittores.ue 
de la Kormandie, o3 même les mouettes ont l:accent 
localU
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xn lire plus 1 
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LE NOËL assassin
(Les enquêtes de Charlotte Latourette - Tome 

5)
Un cosy crime de Noël en Normandie ! Un polar 

cosy culinaire est prêt à offrir ou lire sous la couette ! 
Au menu : champagne, flocons de neige, guirlandes 
et Père Noël douteux !
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CEest le soir de KoGl, Charlotte et Vamie assistent, 
bien impuissantes, É la mort étrange et en direct de la 
voisine d:en faceHO xst-ce un accident M ’n meurtre M

AuS orties la messe de minuit, elles appellent la 
gendarmerieUUU

Frosse surprise, Charlotte et Vamie sont les sus-
pectes numéro 7U

Vais comment est-ce possible M ?eront-elles arrêtées 
M ôui va les défendre M Auront-elles la possibilité de 
mener l:en.uête et démas.uer le coupable M

Avec une nouvelle intrigue, de l:humour, des per-
sonnages attachants et plus vrais .ue nature, des re-
bondissements, nos deuS en.uêtrices de choc, de la 
bonne humeur et une belle dose d:humour, ùHye 
KoGl assassin 2 est le roman parfait pour les amateurs 
de ù cosP crime 2 et de romans de KoGlU

’ne série d:en.uêtes criminelles de Charlotte ya-
tourette O xn cadeau 1 ( recettes oZertes É l:intérieur 
pour le go»ter de KoGl O

xn lire plus 1
AVAN|K  B  Q|ç|
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UNE FÊTE fatale
(Les enquêtes de Charlotte Latourette - Tome 6)

Un  cozy  crime  en  Normandie  ! Alors 
.ue  l:air  se  charge  des  eÀuves  marins  et  .ue 
ûarteville-?ur-Ver se prépare pour sa cél!bre fête 
du hareng, Charlotte se trouve confrontée É un 
dé' de tailleH1 convaincre sa cheZe, AleSandra, au 
caract!re aussi rebelle .ue diîcile, de concocter 
des créations culinaires inoubliables É base de ce 
poisson célébréU
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Vais alors .ue la ville s:apprête É accueillir ses 
nombreuS visiteurs, l:eScitation se mêle soudain 
É l:intrigueU ye premier Dour de la fête tourne au 
cauchemar lors.u:un client s:eZondre sur la ter-
rasse de Iules, le poissonnierU Charlotte, épaulée par 
ses 'd!les alliées Vamie et qeg, se lance dans une 
en.uête captivante pour découvrir la vérité derri!re 
ce mPstérieuS déc!sU

jalentin et Charlotte, .ui tente de disculper un 
ami, naviguent entre rebondissements inattendus 
et secrets enfouis dans une en.uête palpitanteU

xst-ce une overdose de harengs .ui a co»té la vie 
É cet homme M |u peut-être une allergie fataleHM

’ne  seule  certitude  1  derri!re  les  festivités  se 
cachent de sombres secretsU

qréparez-vous pour une lecture .ui vous laissera 
un go»t savoureuS en bouche 1

( cuill!res É soupe de harengs
  cuill!res É café de meurtres
) cuill!res É café de doute
7 pincée d:humour
qlongez dans une en.uête palpitante et divertis-

sante avec ce cosP mPsterP É ûarteville-sur-Ver, petite 
ville Kormande au bord des falaises o3 la gourman-
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dise des harengs rivalise avec celle des touristes sous les 
éclaircies du mois de novembreU

àeuS recettes oZertes É lEintérieurU
xn lire plus 1
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MEURTRE à la carte
(Les enquêtes de Charlotte Latourette - Tome 7)

’n cozP mPsterP délicieuS en Kormandie O Alors 
.u:un orage éclate, Charlotte yatourette, restaura-
trice passionnée, se prépare pour une soirée mouve-
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mentéeU  ?on  serveur  arrive  trempé  comme  une 
soupe,  mais  le  vrai  coup  de  tonnerre  survient 
lors.ue sa cheZe, AleSandra, entre en'n en sc!neUUU 
accompagnée de son eS, Êugo Vartin, un homme 
aussi beau .u:insupportableU

xntre obligation et loPauté, Charlotte c!de É la 
demande d:AleSandra et accepte de servir Êugo 
malgré ses mani!res eSécrablesU Vais le lendemain 
matin,  tout  bascule  1  Êugo  est  retrouvé  mort, 
poignardé, derri!re le restaurantU ye cauchemar 
commenceU AleSandra est la principale suspecteU xt 
si Charlotte ne résout pas cette aZaire, elle ris.ue 
de voir son restaurant partir en fuméeT ou plut8t 
en 'letsU

ôui  a  tué  Êugo  M  AleSandra  cache-t-elle  un 
passé dangereuS M Charlotte, avec lEaide de Vamie, 
parviendra-t-elle É prouver lEinnocence de sa cheZe 
avant .uEil ne soit trop tard M

qréparez-vous pour une recette délicieusement 
intrigante 1

7 cuill!re É soupe de crime
( cuill!res É café de suspense
  gousses de mPst!re
7 pincée dEhumour
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çienvenue É ûarteville-sur-Ver, la pittores.ue ville 
balnéaire normande o3, derri!re les fourneauS, les 
secrets miDotentU qlongez dans une en.uête palpi-
tante, pleine de rebondissements et de personnages 
attachants, menée par Charlotte yatourette O

…ecette oZerte É l:intérieur O
xn lire plus 1
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LES PETITES ENQUÊTES DE NOËL

(Les enquêtes de Charlotte Latourette - 
Tomes spécial Noël)

70"



PETIT CRIME et chocolat
(Les enquêtes de Charlotte Latourette - livre 1)

Un  cosy  crime  en  Normandie  !  C'est  Noël  à 
Tarteville-sur-Mer !

yes parents de Charlotte sont lÉ pour les fêtes et 
en ce (6 décembre, Charlotte et Vamie préparent un 
déDeuner aussi magi.ue .ue festif O +locons de neige 
et guirlandes O

Vais bient8t, la ville est en émoi 1 Iésus a disparu de 
la grande cr!che installée sur la place de l:église O

707

https://cosy-mystery-adele-prince.com/books/


’n vol M ’ne farce M
Cin. personnes sont suspectées, dont le p!re de 

Charlotte et monsieur le Curé lui-même O
…ien nEéchappera É l:eSamen approfondi de Char-

lotte et du lieutenant jalentin, É la recherche du divin 
enfant O 

Vamie et Charlotte trouveront-elles le coupableHM
xn.uête minutieuse et overdose de chocolats O
yes fans de cosP crimes apprécieront les person-

nages attachants, les indices dissimulés É cha.ue coin 
de rueU Alors, assePez-vous, prenez une tasse de thé et 
laissez-vous emporter par cette mini intrigue pleine de 
maliceU

xn  cadeau  1  (  recettes  pour  KoGl  de  la  cheZe 
AleSandra É l:intérieur O 

çienvenue É ûarteville-sur-Ver, petite ville nor-
mande  au  pied  des  falaises,  o3  les  habitants  ne 
soupJonnent pas une seconde .ue le mal r8deT

xn lire plus 1
AVAN|K  B  Q|ç|
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MEURTRE et crime glacé
(Les enquêtes de Charlotte Latourette - livre 2)

’n cosP mPsterP de KoGl plein de mPst!res, de 
rires et de suspense O 

/ ûarteville, KoGl prend touDours une tournureT 
inattendueU Cette année ne fait pas eSceptionU yes 
parents de Charlotte débar.uent pour les fêtes, mais 
voilÉ .uEils se retrouvent sans une de leurs valises, 
dans une maison compl!tement videU xt pour cause 
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1 Vamie et Charlotte sont sé.uestrées dans le char-
mant thé9tre de la ville O

Alors .uEelles assistent É la répétition générale dEune 
troupe amateur Douant ye q!re KoGl est une ordure, 
lEambiance vire au drame 1 le cadavre de la coiZeuse, 
lEune des comédiennes, est découvert en pleine sc!neU 
ya tension monte, les soupJons fusent et KoGl est 
menacéU

àans le hall du thé9tre, les spectateurs patientent 
sous un sapin scintillant, tandis .ue jalentin, aidé 
de Vamie et Charlotte, sEemploie É percer le mPs-
t!reU xntre secrets de coulisses, rivalités et drames hu-
mains, nos en.uêteurs devront démêler une aZaire 
.ui ressemble de plus en plus É un meurtreT et sauver 
KoGl, co»te .ue co»teU

qarviendront-ils  É  démas.uer  le  coupable  et  É 
retrouver leur famille É temps pour le réveillon M

’n KoGl É ûarteville, cEest touDours plus .uEun sim-
ple dwner en familleU

?uspense, humour et petits travers humains garan-
tis dans cette nouvelle en.uête de Charlotte et Vamie 
O

xn lire plus 1
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La série : Mystères et cosy mystery

Jeux, devinettes, quiz et casse-têtes

Mystères et cosy mystery – Livre 1
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Un livre qui vous plonge dans l'univers du Cosy 
Mystery et des enquêtes policières douillettes.

’n livre pour lectrices et lecteurs malins .ui sont 
fans de cosP crimes O 

Ytes-vous incollable  sur  les  cosP mPsteries,  ce 
sous-genre de romans policiers auS intrigues tor-
dues, auS personnages attachants et auS petits vil-
lages pittores.ues M

ûestez-vous tout en vous amusantU
   des énigmes pour réveiller les neurones,

   des  .uiz  pour  tester  votre  biblioth!.ue 
cosP murder,

  des mots croisés,  des mots mas.ués, des 
mots cachés

   des DeuS et devinettes pour se détendreHO

  des casse-têtes DoPeuS, des anagrammes

  des intrigues polici!res É inventer en famille 
ou entre amis

70L



Activités avec solutions k un .uiz bonus 1 ôuel 
stPle d:en.uêtrice ên.uêteur êtes-vous M

xmbar.uez  dans  le  monde  du  CosP  Crime, 
d:Agatha Christie É Agatha …aisin en passant par 
Iulia Chapman, Ana ûU àre_ et ÊU Ù  Êanna et 
bien d:autres auteursU yancez-vous le dé' de résoudre 
des puzzles uni.ues, des casse-têtes, des énigmes, des 
.uestionnaires É choiS multiplesU

C:est parti O
Cette version ebooa comporte un 'chier qà+ É 

télécharger ou imprimer 1 un format prati.ue É em-
porter avec soi, en _eea-end, en vacances et pour les 
traDets en voiture, en train ou en avionU

Rdée de cadeau É oZrir É tous pour un anniversaire, 
les fêtes de KoGl ou seulement pour faire plaisir É ceuS 
.ue vous aimezUUU

’n livre É oZrir auS fans de cosP VPsterP O
xn lire plus 1
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Mystères et cosy mystery – Livre 2
’ne  série  de  livres  .ui  vous  fait  voPager  dans 

l:univers du CosP VPsterP et des en.uêtes polici!res 
douillettes É travers de DeuS d:esprit, des devinettes et 
des activités créativesU

Pour les lectrices et lecteurs malins qui sont fans de 
cosy mystery ! 

Ytes-vous  incollable  sur  les  cosP  mPsteries,  ce 
sous-genre de romans policiers auS intrigues tordues, 
auS personnages attachants et auS petits villages pit-
tores.ues M
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ûestez-vous tout en vous amusantU
  des énigmes pour réveiller les neurones,

  des .uiz pour tester votre biblioth!.ue cosP 
murder,

  des mots croisés, des mots mas.ués, des mots 
cachés

  des DeuS et devinettes pour se détendreHO

  des casse-têtes DoPeuS

  des intrigues polici!res É inventer en famille 
ou entre amis

qlongez  dans  le  monde  du  CosP  Crime  et 
lancez-vous le dé' de tenter de résoudre des puzzles 
uni.ues, des casse-têtes, des énigmes, des .uestion-
naires É choiS multiples M

À vous de jouer !
xn lire plus 1
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C…RVx yAûûx

ye pré.uel inédit
/ la 'n de ses études littéraires, Charlotte .uitte 

qaris et retourne É ûarteville, o3 elle a grandi avec 
sa grand-m!re et ses parents .ui poss!dent le plus 
grand magasin de chaussuresU xlle esp!re P ouvrir 
un restaurant de fruits de mer, seulement voilÉ, É 
peine rentrée, un meurtre est commis, et Charlotte 
et sa famille sont les suspects principauSU

?a grand-m!re, Vamie, lui sugg!re de mener l:en-
.uête a'n de résoudre tous les probl!mes 1 la ferme-

(""



ture du commerce de ses parents et l:impossibilité de 
trouver l:argent pour son proDet de restaurantU

Ce pré.uel des xn.uêtes de Charlotte yatourette 
inclut un chapitre du tome 7 de la sérieH1 Meurtres 
frites  à  la  crèmeU  Rl  est  plus  court  .ue les  tomes 
réguliers de la sérieU Rl est raconté du point de vue de 
Charlotte, É la premi!re personne du singulier, cepen-
dant, il contient une en.uête compl!te et la plupart 
des personnages récurrents de la série, sauf le lieu-
tenant jalentin qignal .ui n:arrive É ûarteville .ue 
deuS ans apr!s lEouverture du restaurant de Charlotte 
et donc .u:É partir du tome 7U ûoutefois, jalentin 
aDoutera É la série son point de vue, lui aussi, É la 
premi!re personne du singulier, constituant une série 
duoU

Ce pré.uel peut être lu séparément, avant ou apr!s 
n:importe .uel tome de la sérieU

Abonnez-vous au club de Charlotte pour être in-
formé de la sortie des nouveautés, recevoir des pro-

mos, des livres gratuits et inédits, et béné'cier d:autres 
avantages 1 

S'inscrire: 
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ou scaner le ô… code 1 

TOUS MES LIVRES

Ou Scaner le QR code 
pour trouver tous les 

livres
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À  propos de l'auteure

A dele Prince est née, d'une mère normande et 
d'un père écossais, au Havre où elle a grandi. 

À l'âge de vingt-cinq ans, elle est partie vivre à 
Londres, puis à New York, ville dans laquelle elle 
travaille aujourd'hui comme bibliothécaire après 
avoir été cat-sitter, assistante d'un détective privé, 
professeur de français et libraire… Férue de polars 
cosy, d'enquêtes, de séries cosy mysteries, de poésie 
et de cuisine, elle a eu envie de se lancer et d'écrire 
une série cosy crime, Les enquêtes de Charlotte 
Latourette.

MEURTRES FRITES à la crème est le premier 
tome des Enquêtes de Charlotte Latourette,  une 
Normande de 30 ans qui revient au pays et ouvre son 
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restaurant de fruits de mer et poissons, mais rien ne se 
passe comme elle l'avait imaginé…

Pour en savoir plus sur l’auteure et ses passions vis-
itez son blog :

www.cosy-mystery-adele-prince.com

Ou scaner le QR code

Abonnez-vous au club de Charlotte pour être in-
formé de la sortie des nouveautés, recevoir des pro-

mos, des livres gratuits et inédits, et béné4cier d'autres 
avantages : 

S'inscrire: 
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Ou scaner le QR code 
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Communiquons !

Restons en contact

P our ne louper aucune actualité, connectez-vous 
sur vos réseaux préférés :

Ma page Instagram :
 https://www.instagram.com/adeleprincecosymys

tery/
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Ma page Facebook :  
https://www.facebook.com/CosyMystery

Nouveau ! Ma page Tiktok
https://www.tiktok.com/@adeleprincecosymyster

y    

                 
Découvrez et tentez le quiz sur mon site : Êtes-vous 

fait(e)s pour lire des romans cosy mystery ?
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cosy-mystery-adele-prince.com
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Signaler une coquille, une erreur ou un problème 
technique ? Merci de contacter Adele Prince à : 

contact@cosy-mystery-adele-prince.com

Les personnages et situations décrites sont pure-
ment xctifs. Toute ressemblance avec des personnes 
ou situations eêistantes ou ayant eêisté ne saurait 7tre 
que fortuite.

https://cosy-mystery-adele-prince.com/
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